
        
            
                
            
        

    



 


A ma très chere amie Sur l.owings, un auteur de grand
talent.
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Avant de vivre cette journée
incroyable, je n'avais aucune idée de ce qui m'attendait. C'est avec le recul
que j'ai compris mon malheur. Ou ma chance. Mais pour le moment, je me sens mal
dans ma peau et ma situation professionnelle n'arrange rien.


Nous ne sommes plus que quinze
au bureau, et il faut croire que les choses vont très mal puisque quand les
gens ont appris que Rob (le directeur marketing de la société, un super beau
mec de trente et un ans) avait une liaison extraconjugale avec Susan (son
assistante des Relations Presse, une femme boulotte de quarante-sept ans), ils
n'ont pas beaucoup réagi. Tout juste un haussement de sourcil et quelques
sourires en coin assortis d'un ou deux commentaires grivois.


Non, le seul sujet qui
inquiète vraiment le personnel, c'est de savoir dans combien de temps la
société mettra la clé sous la porte. On se perd en conjectures. Quelques-uns
pensent que le combat peut durer jusqu'à la fin du mois, mais Sid, notre petit
génie informatique ridiculement jeune et éternellement mélancolique, nous a
confié pas plus tard que ce matin que nous ne passerons pas le cap de la
journée.


Pourtant, la plupart d'entre
nous restent là, assis devant leur ordinateur, faisant semblant de chercher de
nouvelles pistes de boulot tout en regrettant d'avoir décliné l'offre que l'on
nous a faite il y a quelques semaines. A savoir accepter des départs
volontaires indemnisés. Certains s'envoient des e-mails assez sinistres, d'autres
font des jeux idiots sur Internet.


 


Et au bout du compte, nous
nous abandonnons à tous les vieux démons...


Dans mon cas : je rumine.


Je passe une grande partie de
mon temps à penser à Dan et Aisling Carter, à me demander comment je pourrais
déverser ma bile sur ce sale menteur et cette intrigante arriviste. Je n'arrive
pas à admettre qu'ils soient ensemble, surtout après tout ce que Dan a dit sur
elle dans le passé.


Pour commencer, sur son
physique : « Elle est très bien, à condition d'aimer les poupées Barbie. »


Et sur sa voix : « On dirait
une chatte siamoise en chaleur. »


Sur son nom aussi : « Un peu
sournois » (Ça s'écrit peut-être Aisling, mais ça se prononce plutôt Ashling).


Et même sur son caractère : «
Dans le genre
je me fais mousser en faisant croire que j'ai des relations, elle est championne toutes
catégories. »


Et c'est vrai que ça nous
faisait bien rire. Elle parlait de « Kate » (Moss) par-ci, de « Denise » (van
Outen) par-là, ou encore de « Jamie » (Astin). Bon, je ne dis pas, elle a
peut-être eu l'occasion de rencontrer des personnalités connues dans son
travail si
passionnant (ce
quelle a pu nous bassiner avec ça !). Mais à l'entendre, ils étaient tous des
amis très proches. Or, à ma connaissance, aucun d'eux n'a jamais réussi à
trouver le chemin de son appartement !


Lequel est situé juste en
dessous du nôtre. Elle y a emménagé à peu près deux mois avant ma rupture avec
Dan. Elle a aussitôt flashé sur Dan. Elle le draguait si ouvertement qu'à
l'époque, je trouvais ça presque marrant.


— Dan, s'il te plaît, tu
pourrais me rendre un énorme service ? J'ai besoin de déplacer mon canapé.


Elle a dû lui faire le coup au
moins quatre fois. Pourtant, son canapé est équipé de toutes les roulettes !


Un autre exemple :


— Tu pourrais encore me
montrer comment marche ce fichu chauffage central, Dan, tu serais un ange ?


En plein été, avouez que c'est surprenant !


— Daaan, s'il te plaît, tu
pourrais arroser mes plantes pendant mon absence ?


Et les voyages, on peut dire
qu'elle s'en payait avec son salaire mirobolant de responsable des RP, un job
pas dégueu qu'elle a décroché uniquement parce que sa belle-mère dirige la
boîte.


Ce n'est qu'une salope, faux
cul et collante comme pas deux.


Et maintenant, d'après Libby,
qui habite l'appartement juste au-dessus de Dan et qui me tient au courant de
la situation, Dan est fou d'elle. J'en viens même à souhaiter que Libby cesse de m'en
parler. Rien que de savoir à quel point Dan est heureux lorsqu'il est avec
Aisling, ça me rend dingue. Je n'arrête pas de ruminer des idées de vengeance,
des choses horribles et même pas racontables... Si seulement j'avais autre
chose à faire pour passer le temps. Il suffirait d'un autre homme dans ma vie,
ou d'un travail
suffisamment
prenant.


Je travaille chez Pisus UK depuis un peu plus d'un an.
A mon arrivée, c'était une start-up en plein essor, et la concurrence était
rude. Ils m'ont proposé de doubler mon salaire précédent et, naturellement,
j'étais aux petits soins ! Avec au départ une simple expérience d'assistante
administrative, je me suis retrouvée, en l'espace d'un mois, responsable des
budgets de plusieurs clients prestigieux. Les premiers temps, j'ai vécu des
moments excitants, mais comme toutes les sociétés multimédia ont fait un
sérieux plongeon, et que notre travail est précisément de concevoir et de
mettre à jour les sites web de nos clients, la crise nous a frappés de plein
fouet.


En un sens, j'ai eu plus de
chance que les autres. Alors que la majorité des clients de la société se sont
envolés comme les hirondelles en hiver, j'ai réussi à convaincre une bonne
partie des miens de ne pas quitter le navire. J'ai des contacts presque
quotidiens avec eux et, tout en restant aussi honnête que possible, j'essaie parallèlement
de jouer la carte de l'optimisme. Malgré la dernière prévision en date de Sid,
qui verse plutôt dans le désespoir, je suis de ceux qui espèrent encore.


Ce qui ne m'empêche pas de
chercher du travail ailleurs. C'est ainsi que j'ai envoyé un bref e-mail à Cass
pour savoir si elle avait entendu parler d'offres de postes. Cette démarche me
culpabilise envers mes clients, mais la hantise de ne plus toucher de salaire
est la plus forte. Et peu importe le type de boulot que je recherche et
l'intérêt du travail, tout ce que je veux, c'est avoir de quoi régler mon loyer
et ma note de téléphone. Pour ce qui est de l'électricité et de la bouffe, j'ai
l'impression de pouvoir m'en passer !


 


Ecrire l'e-mail m'a changé les
idées pendant deux minutes, mais j'ai vite replongé dans ma déprime, à ruminer
sur Dan, à me demander comment les choses ont pu se gâter entre nous. J'ai même
ressorti ma photo fétiche, tout écornée à force d'avoir été manipulée, celle
que j'ai prise dans la cuisine le soir du dernier réveillon de la
Saint-Sylvestre. C'est lui qui avait préparé le repas, et c'était si rare que
j'ai tenu à garder une trace de l'événement. Sur la photo, il a l'air mort de fatigue,
mais sans rien perdre de sa séduction. Des cheveux noir corbeau qui semblent
n'avoir jamais besoin d'aucun soin particulier, et ce sourire ambigu qui laisse
entendre que si jamais il n'arrive pas à prouver ses talents de cuisinier, il
arrivera toujours à se faire pardonner plus tard.


Quand je l'ai quitté, nous
étions ensemble depuis un peu plus de deux ans. Et quand j'y repense à présent
notre rupture remonte à presque neuf semaines, je n'arrive toujours pas à
comprendre ce qui nous est arrivé. C'est comme si, d'une minute à l'autre, nous
étions passés du bonheur le plus complet à une haine réciproque. Il y a
sûrement eu une phase intermédiaire, enfin je suppose, mais cette phase-là
reste très floue dans ma tête  juste l'impression vague de n'avoir pas été
heureuse. Alors que je me souviens parfaitement des bons moments et de la phase
des insultes. Une, en particulier. La veille du jour où j'ai fait ma valise et
où j'ai quitté l'appartement, il ma lancé une vanne qui m'a profondément
blessée.


— Si tu continues comme ça, tu
vas finir par ressembler à ta mère.


Seuls les gens qui connaissent
ma mère peuvent comprendre à quel point cette phrase était cruelle. Il ne m'a
pas laissé le choix.


Mais à ce stade, la situation
pouvait encore s'arranger. Je pensais que Dan appellerait Cass pour savoir où
j'étais (j'avais autorisé ma copine à lui vendre la mèche). Et même s'il ne
pouvait se résoudre à cette démarche, il savait où je travaillais. Quelques
fleurs auraient été les bienvenues, accompagnées d'un billet soulignant à quel
point je lui manquais. Mais ce que j'attendais surtout de lui, c'était qu'il me
fasse des excuses, car il m'avait insultée.


Le problème, c'est qu'il n'a
rien fait du tout. Pas un mot. Silence complet. Après ça, comment pourrait-on
me blâmer d'avoir choisi de panser mes plaies dans un soupçon de luxe ? J'ai
pris un appartement dont le loyer dépassait largement mes moyens. Cass m'a dit
que j'avais tort. C'est normal, elle joue toujours la carte de la sécurité !
Elle fait partie de ces êtres sensés qui se refusent à céder aux chants des
sirènes... Elle se contente d'un job sans aucun intérêt mais stable, au sein
d'une société de comptabilité.


En un mot, le type de poste que je recherche
aujourd'hui.


Je relis les termes de mon
e-mail et je m'empresse de l'en-

voyer. Puis, pour faire semblant d'avoir l'air occupée, je décide

de regarder si j'ai reçu des messages à l'adresse que seule ma

mère connaît.          ,


C'est à la suite d'un voyage
aux Indes il y a quatre ans. Elle a insisté pour acheter un PC afin que nous
puissions rester en contact. Traduisez par là : elle voulait continuer à me
surveiller de loin... J'ignore pourquoi, mais la communication par e-mail garde
toujours ses faveurs. Pour joindre mon frère, c'est évidemment l'idéal
puisqu'il s'est installé à Los Angeles. Mais pour communiquer avec quelqu'un
qui a fini par atterrir à vingt-cinq kilomètres (à tout casser) de la maison
familiale, on peut s'interroger.


Et pas question de rater un
seul de ses messages !


Justement, il y en a deux. Le
premier est intitulé : « Voici la solution ! »


« J'ai parlé à Barbara Dick
hier. Elle ma dit que Nicole se marie en juin prochain avec un type chargé des
admissions à l'hôpital et promis à un brillant avenir. Je lui ai parlé de ton
travail. Elle te suggère de prendre contact avec Nicole. Les amies sont faites
pour ça, non ? Et si une spécialiste en recrutement ne peut pas donner un coup
de main, on se demande qui le fera. »


Alors là, pas question !


Nicole Dick n'est pas mon amie
et ne l'a jamais été. C'est la fille de l'amie de ma mère, qui ne m'a jamais
pardonné de lui avoir piqué son petit copain dans une boum quand nous avions
dix-sept ans. En fait, son mec ne me plaisait pas vraiment, mais le cidre
avait quelque peu faussé mon jugement. C'est vrai, j'avais bien trop bu et, de
toute façon, c'est lui qui a fait le premier pas...


Le second e-mail est intitulé
« P.S. »


 


« Surtout, ne t'inquiète pas
pour ce que tu as fait à Nicole. C'était il y a longtemps, et Nicole est
redevenue une bonne chrétienne. Elle ne devrait pas t'en tenir rigueur. »


Ça sonne faux. Surtout le côté
: « J'ai retrouvé la foi. » Pensez de moi ce que vous voulez, je suis peut-être
cynique, mais je ne peux m'empêcher de supposer que Nicole doit avoir une bonne
raison de retomber subitement dans la religion ! Pendant la dernière année
scolaire, elle a fait de ma vie un véritable enfer, et je ne peux pas croire
qu'on puisse changer à ce point.


Je suis à deux doigts d'éteindre mon ordi sans
répondre à ma mère. Je lui en veux tellement d'avoir parlé à la famille Dick de
mes ennuis. Je me dis que ce serait bon de me glisser quelques instants dans la
peau d'une autre. Dans la peau d'une fille qui n'est pas sur le point de perdre
son boulot, qui ne vit pas au-dessus de ses moyens, qui n'est pas constamment
humiliée par sa mère et qui a un but dans la vie. Une fille qui n'a pas pour ex
un fieffé menteur !


Au moment où mon doigt
s'apprête à cliquer sur la flèche « Quitter », voilà que ma main hésite. Et
soudain, j'ai le déclic ! Comment n'y ai-je pas pensé plus tôt ? Se glisser
dans la peau d'une autre... c'est très simple, il suffit d'avoir une nouvelle
adresse e-mail. Je peux l'ouvrir au nom de mon choix, n'importe lequel, le
premier qui me passera par la tête.


A peine germée  et mon
imagination aidant , l'idée fait son chemin. En quelques minutes, le scénario
se met en place.


Je n'aurais jamais pu mettre
mon plan à exécution si Dan n'était pas rédacteur. Il travaille essentiellement
pour la presse consacrée à la musique, et il a même publié deux bouquins sur
des chanteurs pas très connus, il faut bien le dire (je parle pour moi), et qui
sont aujourd'hui tombés aux oubliettes. Les livres ont reçu un accueil
favorable des initiés, et bien qu'ils ne se soient pas beaucoup vendus, on lui
a demandé récemment d'écrire un nouvel ouvrage, plus accessible au grand
public, cette fois. C'est Libby qui me l'a appris, avec deux ou trois autres
détails sur lui, mais elle m'a assuré qu'il avait reçu une avance assez
confortable et qu'il le faisait en dehors de ses heures de boulot. Ça doit donc
être important.


Le problème avec Dan, comme
avec ceux qui font le même boulot que lui, c'est que son adresse e-mail est
ouverte à tous. Il aime avoir le feedback de ses lecteurs, et trouve donc
normal de publier son adresse. Bien entendu, il est obligé de faire le tri
entre les courriers des « allumés » (selon sa propre expression) et les autres
mais, en règle générale, il dit recevoir suffisamment d'informations
intéressantes pour continuer.


Conséquence logique de cette
logique : si je lui envoie un mail, il n'a aucune raison de deviner que c'est moi qui lui écris.


Pour commencer, je choisis
quelques pseudos complètement loufoques tels que Poppy Pickles et Jacosta
Witherspoon, pour n'en citer que deux. Fort heureusement, les noms idiots et à
consonance bizarroïde (dont Poppy et Jacosta), il y en a déjà des tas. Je finis
par adopter un nouveau pseudo plus simple.


Je dis heureusement car j'aurais pu être cataloguée dans la section «
déjantés », et jamais mon plan diabolique n'aurait fonctionné !


Je finis par opter pour le nom
de Sarah Daly, qui fait très vrai et qui sonne bien à l'oreille. Je me sens
vite à l'aise dans cette nouvelle peau. Il ne me reste plus qu'à inverser le
nom et le prénom et me voilà fin prête à utiliser ma nouvelle adresse : dalysarah@hotrnail
.corn.


Je passe un temps fou à
concevoir le premier message de Sarah à Dan. Non seulement il doit paraître
authentique, mais il doit être suffisamment intéressant pour donner envie de
répondre. Surtout que Dan s'y consacre en dehors de ses heures de travail.
Remarquez, plongé comme il est dans l'écriture du livre, et accaparé par
Aisling, il y a de fortes chances pour qu'il ne prenne même pas le temps de
lire ses mails. Mais enfin, ça vaut tout de même le coup d'essayer.


Lorsque j'étais avec Dan,
c'est moi qui relisais les épreuves de ses écrits avant qu'il ne les dépose.
J'ai donc une idée assez précise de ce qu'il faut dire dans ce message. Il est
possible que je sois légèrement à côté de la plaque (le temps a passé...), mais
ce n'est pas très important. Il arrive très souvent que les magazines soient
lus longtemps après leur parution. Je décide donc de m'inspirer du dernier que
je me souvienne avoir relu, et je construis mon texte sur ce thème.


 


«
Cher Dan,


Je n'ai pas pour habitude
d'écrire à des gens que je ne connais pas. Mais comme vous publiez votre
adresse e-mail, je pense que vous ne m'en tiendrez pas rigueur. Je viens de
lire un article que vous avez écrit sur Bob Dylan, et vous avez en quelque sorte


touché une corde sensible.
J'ai beau ne pas être de sa génération, ce n'est pas le cas de mes parents. Et
pour avoir entendu son répertoire lorsque j'étais enfant, je dois dire que ce
chanteur m'a fait forte impression. Et curieusement, ce que j'ai aimé dans
votre article, c'est que de toute évidence vous ne faites pas partie de ces
gens qui le considèrent comme une sorte de Dieu (à l'inverse de mes parents
qui, eux, le vénéraient... et le vénèrent encore, d'ailleurs).


J'imagine mes parents en
adoration devant Dylan, et cette idée me fait hurler de rire. Ce sont tous les
deux des fondus d'opéra et ils l'ont toujours été, même quand tous leurs
copains étaient fan des Beatles. Encore maintenant, je ne suis même pas
certaine qu'ils aient entendu prononcer le nom de Dylan... »


Mon éclat de rire n'a pas
été remarqué par les gens de mon bureau. Ou alors, ils s'en fichent trop pour
faire des commentaires ou me demander ce que je trouve si drôle. Je me remets
donc en mode
Sarah.


Si j'ai parlé de Dylan dans
ce message, c'est parce que je sais ce que Dan pense des gens qui considèrent
le chanteur comme une sorte de sous-divinité. En tenant ce discours, je crée un
lien d'expéditeur à destinataire. Mais cela ne l'incite toujours pas à
répondre... Malheureusement, j'ai déjà utilisé tout mon savoir sur Dylan, et je
cogite un moment pour trouver ce qui, je l'espère, servira d argument-massue.


Je crois que j'ai trouvé :
c'est une chose à laquelle il a du mal à résister...


« Je sais qu'on a écrit de
nombreux livres à son sujet. Pourriez-vous m'en recommander un que je puisse
offrir à mes parents comme cadeau de Noël ? Un livre qui fasse autorité sans
être indigeste. Un ouvrage qui montre non seulement l'artiste, mais l'homme
avec tous ses défauts. Je vous en remercie d'avance. Sarah Daly »


Je lis et relis le message je
ne sais combien de fois avant d'appuyer sur la touche Envoi. Je le relis alors une dernière
fois. A la réflexion, ce texte ne me plaît pas du tout. Je trouve que Sarah
passe pour la dernière des gourdes. En tout cas, si j'étais à la place de Dan,
je ne crois pas qu'elle me donnerait envie de lui répondre, même pour lui
donner un conseil.


Bon, inutile de revenir
là-dessus, le message est parti et je ne peux pas le récupérer. Et puis, le mal
n'est pas bien grand. Ce n'est ni méchant, ni agressif, pas même revanchard.
J'ai juste écrit à Dan pour essayer de lui faire croire que je suis quelqu'un
d'autre... Au pire, je lui fais perdre son temps, si précieux, et ça me fait un
bien fou. Il y a des siècles que je ne me suis pas sentie aussi bien !


Je décide d'exhumer quelques-uns des articles de Dan
que j'ai conservés avec les deux livres écrits sur ces artistes obscurs dont
j'ai oublié le nom. Car je dois me familiariser avec son œuvre pour devenir une
fana de musique, en tout cas faire semblant.


Et si Sarah ne fait pas le
poids, eh bien, la prochaine fois, j'inventerai quelqu'un qui tienne vraiment
la route, une Tara ou une Tiffany qui devra être plus spirituelle, bien
informée, qui défendra mieux ses opinions. Je ne sais toujours pas pourquoi,
mais j'ai bien l'intention d'entamer avec Dan une correspondance régulière sous
mon nom d'emprunt.


Au moment où je quitte le bureau, il commence à
pleuvoir, et, naturellement, je n'ai ni parapluie ni imper. En plus, je porte
l'un des tailleurs hors de prix pour lesquels j'ai craqué et dépensé une
fortune dès que j'ai eu entre les mains mon premier gros chèque. Je n'aurai
peut-être jamais l'occasion de me payer pareilles fringues avant longtemps,
alors autant éviter de leur faire prendre l'eau ! Je fonce dans le petit restau
italien qui a le bon goût de se trouver au bout de la rue et qui fait les
meilleurs cappuccinos de Leeds. Depuis un an que je travaille chez Pisus UK,
c'est devenu mon Q.G...


Il ne ferme qu'à 18 heures
mais, en général, l'établissement commence à se vider dès 17 heures. Avec un
peu de chance,


Marco aura le temps de flirter avec moi. Depuis ma
rupture avec Dan, je vais souvent dans ce restaurant uniquement pour ça ! Je
vous accorde que c'est une thérapie bon marché... ce bel Italien que dis-je 
cette bombe sexuelle qui m'appelle « Bella Joanna » et me demande sans arrêt de
sortir avec lui. J'imagine qu'il accorde le même traitement à la plupart des
femmes de plus de seize ans et de moins de quarante-cinq, mais tant qu'il ne le
fait pas devant moi, j'ai l'impression d'être unique pendant quelques instants.


Quand je pénètre dans le café,
Giovanna , la mère de Marco  est en train de chanter Volare. Cette chanson est un pur
cliché, et elle la chante si souvent qu'au départ, j'ai pris cette femme pour
une fausse Italienne. Il faut dire qu'en plus, elle a une peau très pâle et des
cheveux blonds nattés dans le dos. Mais j'ai découvert que je me trompais.
C'est une Milanaise pure souche qui a débarqué ici à l'âge de dix-neuf ans.
Lorsqu'elle n'est pas occupée à chanter Volare, elle adore papoter. Sa voix
puissante et toujours empreinte d'un fort accent a le don de m'effrayer. On
croirait cette femme violente, alors que c'est tout le contraire...


Depuis le temps que je
fréquente cet établissement, j'ai appris des tas de choses sur sa vie. Je sais
à présent que le père de Marco était anglais. Elle l'a rencontré lorsqu'elle
travaillait ici au pair, et elle en est tombée follement amoureuse.


— Ciao bella ! me crie Marco en émergeant de
la cuisine, derrière le comptoir.


Giovanna vient d'arrêter de
chanter et me demande des nouvelles du boulot tandis que la grosse machine à
café un peu bruyante et plus très jeune est en train de me concocter un
cappuccino bien moussant. Elle donne l'impression de chanter et de danser. Une
vraie vedette de music-hall !


Marco fait le tour du comptoir
et me serre tellement fort dans ses bras que j'en ai le souffle coupé.


Un jour, je lui ai posé des
questions sur son père, et vous savez ce qu'il m'a répondu ? « Si ce fils de
pute prenait feu, je ne prendrais même pas la peine de pisser dessus. »


 


Ce qui m'a vite éclairée sur
ce qu'il pense de cet homme qui a quitté sa maîtresse et son enfant au moment
où ils avaient le plus besoin de lui. Décidément, le monde est plein de
salauds, de menteurs et d'hypocrites qui sèment le bordel partout !


—Je m'attendais à me retrouver
sans boulot aujourd'hui, mais il semble qu'on échappe à l'orage jusqu'à demain.


Giovanna me tapote
affectueusement la main en posant mon cappuccino sur le comptoir.


— Ne t'inquiète pas trop,
Joanna. Une fille aussi zolie et intellizente que toi ne peut pas rester bien
longtemps sans travail. De toute façon, tou perds ton temps dans ce boureau.
Belle comme tou l'es, tou devrais faire dou cinéma !


Tiens, je commence à
comprendre où le fils a appris à faire tout ce cinoche...


Je lui décoche un large sourire. Large, mais un peu
crispé.


— Merci, Giovanna. Je ne sais
pas pourquoi, mais je me sens en pleine forme aujourd'hui. J'ai vraiment la
pêche.


Marco est radieux. Il s'empare
d'une énorme tasse et d'une soucoupe qu'il va déposer sur une table, près de la
fenêtre. Cette salle a l'air d'avoir reçu la visite de décorateurs, mais ceci
dit, tout est comme Giovanna : parfaitement authentique. En chrome et en
formica bleu ciel des années 50. Très kitsch.


C'est une bonne chose que ce
restaurant ait été repris par une femme comme Giovanna, il y a des années de
cela, quand son Anglais d'amant l'a laissée dans la panade. Car elle n'est pas
du style à suivre les caprices de la mode. Elle est de la vieille école, le
genre « tant que c'est pas cassé, c'est bon »... Et comme les modes reviennent,
son café est redevenu très tendance, je dirais même top branché.


Marco s'assied en face de moi.
C'est un homme dangereusement beau, mais je le connais tellement bien et il
est si peu mon type que je ne pourrai jamais le trouver attirant. Physiquement,
il ne ressemble pas à sa mère. Il a les cheveux noirs et le teint mat, le
prototype même de l'Italien, mais il parle avec un fort accent de... Leeds. Son
sourire de pub pour dentifrice rivalise de blancheur avec ses chemises. Il faut
absolument que je demande à Giovanna quel est son secret. Je ne parle pas des
dents de son fils mais du produit qu elle utilise pour faire sa lessive ! Car
c'est elle qui s'en charge, pas de doute. Le blanc que moi je porte, à côté de ses
chemises, se rapprocherait plus du gris argenté... —Joanna...


Marco me parle à voix basse
pour que sa mère ne puisse pas l'entendre. Car il n'y a que deux autres clients
à cette heure, et le son se transmet très bien grâce au chrome et au Formica.


— Oui, Marco ?


Je chuchote aussi et je me rapproche de lui. On dirait
deux conspirateurs.


—Je dois m
absenter quelques jours, et je me demandais si tu pouvais me remplacer. Je suis
prise de court.


— C'est gentil, Marco, mais je ne voudrais pas prendre
la place de quelqu'un d'autre.


Je sais qu'il y a déjà des
gens qui l'aident au café quand il n'est pas là.


— 
Ne
t'inquiète pas pour ça. J'ai déjà fait le tour, et personne n'est libre. C'est
toi qui me rendrais service en acceptant.


— 
Mais
je ne serai peut-être pas disponible avant la fin du mois.


Je m'accroche toujours à
l'espoir que Pisus tiendra le coup jusque-là.


—Je comprends, mais ça n'a pas d'importance. Je peux
partir quand je veux. J'ai juste besoin de quelqu'un, disons... d'agréable avec
les clients. Je ne m'absenterai qu'une semaine, mais je serais ravi de te
garder jusqu'à ce que tu retrouves du travail.


Question amabilité, pas de
problème. Et puis, je ne peux pas me permettre d'attendre entre deux boulots.
Je lève la tête : Marco a l'air tellement angoissé que je commence à me
demander ce qui se cache là-dessous. D'ailleurs, pourquoi se croit-il obligé de
cacher cela à Giovanna ?


Je regarde du côté de sa mère
qui s'est mise à fredonner un air mélancolique, ce qui n'est pas tellement dans
son style.


— D'accord, affaire conclue.
Si j'ai bien compris, tu préfères que je n'en parle pas à Giovanna ?


Il a l'air un peu hésitant.
Puis il s'exclame avec un sourire en prenant l'accent de sa mère :


— Comme dit la mamma, tou es aussi belle que tou es
intelligente. .. Mais ne t'en fais pas, elle va adorer mon idée.
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En entendant frapper à sa
porte, Dan Baxter ne peut réprimer un grognement. Il jette un coup d'œil à sa
montre, surpris de constater qu'il est déjà 19 h 30. Il travaille depuis 6
heures du matin et n'a fait que deux pauses, pour prendre un café, puis un
sandwich au corned-beef. Il se rend compte tout à coup qu'il meurt de faim et
de soif.


Il fronce les sourcils en revenant
sur l'écran de son ordi et se dit l'espace d'une seconde qu'il va ignorer les
coups frappés à la porte. Il est plus ou moins l'heure de fermer boutique,
c'est vrai, mais il a plus envie de passer la nuit à travailler que d'ouvrir la
porte. Surtout sachant qui est derrière.


Les coups sur la porte
redoublent d'intensité, et Dan sait qu'il lui faudra répondre. Si c'est bien la
personne à laquelle il pense, une chose est sûre : elle n'abandonnera pas avant
d'avoir obtenu satisfaction !


Et c'est bien elle, celle qu'il s'attendait à voir... Libby.


Elle porte un grand plateau
recouvert d'une serviette à thé. Depuis qu'il a entamé la rédaction de son
livre, elle adore jouer les mamans ! Mais si elle se met à lui apporter de quoi
manger, là elle pousse peut-être le bouchon un peu loin...


Elle est là, toute rose et
toute pimpante, et sans l'ombre d'un maquillage. C'est bien simple, on dirait
qu'elle vient de sortir de sa douche. Les pointes de ses cheveux mi-longs et
bouclés sont encore humides. Au premier coup d'œil, elle paraît presque jolie.
Elle n'a pas l'habitude de laisser ses cheveux en liberté.


Pendant une fraction de
seconde, cette fille lui rappelle Jo qui a elle aussi les cheveux bouclés et
mi-longs. Seule la couleur est différente.


Libby porte une veste en
velours turquoise très pâle fermée jusqu'au cou par une fermeture à glissière,
et d'après ce qu'il peut voir sous le plateau, un machin noir qui lui couvre
entièrement les jambes. Dan se dit qu'elle n'a pas l'air d'être venue pour
essayer de le draguer... Il a aussitôt honte d'entretenir de telles pensées.
Jusqu'à présent, elle n'a rien fait qui puisse lui laisser croire qu'elle ne se
contente pas du statut d'amie. C'est juste une sensation diffuse qu'il éprouve
bizarrement de temps à autre.


Elle le gratifie d'un large
sourire. Puis, glissant une main sous le plateau pour le soutenir, elle soulève
de son autre main un coin de la serviette à thé blanche. Une délicieuse odeur
flotte dans l'air et chatouille les narines de Dan. Libby le frôle en avançant
d'un pas dans l'entrée et lance d'une petite voix fluette qui fait penser à un
gazouillis d'oiseau :


— Poulet au citron.


Le temps d'intégrer ce qu'elle
dit et de reprendre ses esprits, la voilà qui met le couvert sur la table de la
cuisine pour deux
personnes.
Cette fois, il râle intérieurement. Il a le droit d'avoir faim et d'être
reconnaissant du geste sans avoir pour autant besoin de compagnie. Et
justement, il n'est pas d'humeur ! Que ce soit Libby ou n'importe qui d'autre,
il a envie d'être seul.


Elle dépose le plateau au
milieu de la table et, avec le geste rapide d'un magicien devant un public
d'enfants, elle découvre le plat.


Décidément, ça a l'air fameux.
Le poulet est présenté avec du riz et des légumes grillés.


Il hausse les épaules d'un air
résigné. Et lorsqu'elle sort la bouteille du panier à vin  qu'il ne lui avait
même pas vu dans les mains  il va chercher dans le placard un tire-bouchon et
deux verres. S'il a la chance d'avoir des verres propres, c'est encore grâce à
Libby. La veille, elle a insisté pour faire un peu de ménage dans
l'appartement, et bien qu'il ait trouvé gênant


de confier cette tâche à
quelqu'un qu'il ne connaît pas bien, elle a décidé de passer outre son refus.
Avec tout le boulot qu'elle a abattu, difficile de se plaindre.


Libby s'est assise et elle
sourit... en attendant la suite. Il verse le vin australien déjà frais du Chevin Blanc en s'exclamant d'un ton
guilleret :


—Alors, la journée a été bonne ?


— Pas mal.


Il hausse les épaules. Elle
parle du livre qu'on lui a demandé d'écrire. Le délai de livraison est vraiment
très serré, il profite donc de l'occasion pour glisser une allusion à peine
voilée.


— Il ne me reste que trois
semaines pour le terminer. Ça va être très juste.


Ignorant l'allusion, elle fait
voler ses cheveux d'une façon délibérément provocante et lance :


— Pourquoi es-tu si cachottier à propos de ce livre ?


Il s'assied et s'arrange pour
reculer sa chaise en arrière, juste un peu, pour éviter tout contact de genoux
sous la table.


— Mais je ne fais pas de cachotteries.


Il ment et il le sait. S'il se
comporte ainsi, c'est pour une excellente raison, du moins à ses yeux. Imaginez
qu'on découvre qu'il fait un travail de découpage et de collage sur VantagePoint, le tout dernier boys band en
vogue, il pourrait craindre que sa crédibilité professionnelle n'en prenne un
sérieux coup !


Il ajoute en guise d'excuse :


—Je n'aime pas beaucoup parler de mon travail, c'est
tout.


— Mais alors, pourquoi en as-tu parlé à Aisling ?


Dan, qui vient d'enfourner sa
première bouchée de poulet (hmm, délicieuse !), prend son temps pour répondre.
C'est fou ce qu'elle peut être susceptible quand elle s'y met. Puis il se
décide enfin, sans mentir cette fois.


— Mais je ne lui ai rien dit.
J'ai laissé traîner une lettre de mon éditeur, et elle l'a lue.


Heureusement que cette lettre
contenait très peu de détails. Mais il est toujours fou de rage après Aisling
d'avoir osé mettre son nez dans ses affaires et surtout... d'avoir transmis
l'info àLibby.


Elle semble se contenter de l'explication.


— Ce
n'est vraiment pas bien... Je veux dire, qu'on lise ton courrier.


— Le terme est faible.
J'appelle ça avoir un culot monstre ! Libby opine du bonnet et se sent plus
décontractée. Elle se


décide à saisir son couteau et
sa fourchette.


—Je ne savais pas que tu cuisinais aussi bien.


Dan
n'a pas eu à se forcer : d'abord, parce que c'est la vérité... mais aussi parce
qu'il a hâte de changer de sujet.


— Je fais aussi un très bon
curry, avec de vraies épices. Pas ces affreux mélanges tout faits qu'on trouve
en pot.


Logiquement, il serait censé
dire qu'il adorerait tester cette nouvelle recette, mais il n'a aucune envie de
l'encourager. Il se contente donc de dire sur le ton badin de la conversation :


— Au
fait, comment va le boulot ?


Il n'arrive pas à se rappeler
ce qu'elle fait exactement, mais peu importe. C'est juste pour focaliser la
conversation sur elle, car elle a l'habitude de l'embobiner pour essayer de lui
tirer les vers du nez sur sa vie privée, et il n'est absolument pas d'humeur à
parler de lui.


— 
Bien.
Encore que... on m'a transférée dans un autre département et je n'aime pas
beaucoup ma nouvelle patronne. Pour elle, diriger les gens consiste à leur
mettre la pression.


— 
C'est
ce qui est bien avec le travail que je fais : j'évite au maximum les contacts
directs avec les gens.


Du coup, elle s'inquiète pour lui.


—  Mais tu ne te sens pas trop
seul parfois ? Il répond d'un ton ferme :


—  Non. Jamais.


— Ça a quand même dû te faire
tout drôle quand Joanna est partie...


Attention, danger ! Quand elle
prend ce ton enjôleur, Dan se tient sérieusement sur ses gardes.


Il pose son couteau et sa
fourchette et avale la moitié de son verre de vin.


— Bien sûr. Nous étions
ensemble depuis pas mal de temps, et l'appartement m'a paru bien vide au début,
mais maintenant, je m'y suis habitué.


C'est vrai, mais de là à dire
qu'il aime cette solitude... De toute façon, pas question d'aborder ce sujet
avec quelqu'un qu'il n'est même pas certain d'apprécier.


— Tu veux dire qu'elle ne te manque plus...


Il réagit sèchement, plus qu'il ne l'aurait voulu.


— Ecoute, je suis désolé, mais
je suis fatigué et j'aimerais mieux ne pas entamer ce genre de conversation.


Tout ce qu'il veut, c'est
finir de manger, faire son décompte de mots, lire ses messages, éventuellement
écouter un peu de musique et essayer de dormir. Il espère donc de toutes ses
forces qu'elle n'a pas l'intention de s'incruster.


—Je voulais juste en avoir le
cœur net. C'est parce que j'ai entendu dire qu'elle sort avec quelqu'un
d'autre. Mais je n'avais aucune intention de t'indisposer avec mes
commentaires.


Il ressent une violente
douleur dans le ventre, comme s'il venait de recevoir un coup de pied. Il brûle
de savoir qui est ce « quelqu'un d'autre », mais pas question de lui poser la
question.


Il réussit à répondre par un vague haussement
d'épaule.


— Eh bien, je lui souhaite
bonne chance. Il fallait bien que l'un de nous deux se décide à franchir le
pas.


Elle l'observe depuis un
moment. Il la soupçonne d'essayer de voir ce qui se cache derrière les mots et
commence à se demander comment terminer le repas car son bel appétit s'est
volatilisé... Si seulement elle pouvait s'en aller là, tout de suite, le
laisser seul. Mais elle ne semble pas du tout prête à exaucer ce vœu. En
désespoir de cause, il décide une fois de plus de changer de sujet.


— Et si tu me parlais de toi ? Je crois que tu n'es pas de Leeds ?


Il se rend brusquement compte
qu'il ne connaît absolument rien de sa voisine alors qu'ils habitent sur le
même palier depuis plus d'un an. Et bien qu'il lui en coûte d'avoir au moins
l'air de s'intéresser à elle, c'est toujours mieux que d'avoir à répondre à sa
batterie de questions.


— Non. Je suis de Londres,
mais je préfère le nord de l'île. Il réussit à la faire parler tout en s
efforçant de vider son assiette.


Elle ne fait aucune allusion à un éventuel homme dans
sa vie, mais il s'abstient de l'amener sur ce terrain, de crainte que la
conversation ne bascule dans le registre du privé.


Dès qu'il a fini de dîner, il
poser son couvert sur son assiette et regarde furtivement sa montre. 20 h 20...
Il se penche en avant pour s'emparer de l'assiette que Libby a réussi à vider
avant lui, bien qu'elle n'ait pratiquement pas cessé de jacasser.


— 
Veux-tu
encore un peu de vin avant de débarrasser la table ? lui demande-t-elle.


—  Non, pas pour moi, merci.


Dan se contente
largement d'un seul verre. Il est vanné et un second verre le mettrait
probablement K.O. sur-le-champ. Elle lui demande d'une voix très douce :


—  Tu permets que je me resserve
?


— 
C'est-à-dire,
j'ai des choses à terminer avant d'éteindre mon ordinateur...


Mais elle est déjà en train de remplir son verre.


— Ne t'inquiète pas ! Je te
promets que dans cinq minutes, je serai partie.


Elle saisit son verre par le
pied et sourit à Dan : ses dents de devant ont légèrement tendance à se
chevaucher et un petit morceau d'aubergine est resté collé dessus.


—Je voudrais te demander conseil...


— Vas-y ! Mais fais vite !


Si elle n'est pas partie d'ici
20 h 30, il faudra qu'il lui rappelle sa promesse.


— Voilà. J'ai une petite
collection de vinyls très cotés, et je me demandais s'il te serait possible de
l'estimer.


Il la regarde un instant sans comprendre.


—  Il s'agit bien de disques ?


—  Oui. Ils appartenaient à mon
père.


Elle ne lui a pas encore parlé
de sa famille jusqu'ici, mais il en déduit que son père est mort.


—  Et quel genre de disques ?


— 
Il
y a de tout : des 45 tours, des 33 tours et même des 78 tours, la plupart des
années 60 et 70. Je pense que ce sont de grands « crus ». Je peux aller en
chercher quelques échantillons, si tu veux.


Dan reste inflexible.


— Non, Libby, pas ce soir. J'y
jetterai volontiers un coup d'œil une autre fois, mais...


Elle reprend son air pincé.


—  Très bien. Je n'insiste pas.


— 
Peut-être
ce week-end ? Je ne connais pas bien la valeur des disques, mais je pourrai au
moins te mettre sur la voie. Te dire qui contacter.


Cette solution semble la
satisfaire. Après avoir avalé le contenu de son verre, elle se lève de table et
fait le tour pour venir près de lui.


— Ne t'occupe pas de la
vaisselle, je m'en charge. Va finir ton travail. Dès que j'aurai terminé, je
partirai discrètement. Je t'assure que je ne te dérangerai pas.


Il n'est pas ravi de la
laisser seule dans la cuisine, mais il ne peut tout de même pas la prendre par
la peau du dos pour la chasser de l'appartement !


Soulagé de pouvoir se
retrouver seul, il lance avec un rien d'enthousiasme en trop :,,


— 
Bon,
eh bien merci, Libby. Ce repas était vraiment succulent, et ça m'a fait très
plaisir.


—  Mais je t'en prie.


 


Et avant qu'il ne se rende compte de ce qui lui
arrive, la voilà pendue à son cou pour l'embrasser. Un simple baiser sur la
joue, mais cette façon de le regarder en l'embrassant ! Il ne sait plus quoi
penser. Ce baiser était un peu trop appuyé, comme si elle essayait de lui dire
ce qu'il ne voulait en aucun cas entendre.  Bonne nuit, Libby.


— 
Et
Dan quitte la cuisine, un peu précipitamment. Il regagne sa chambre, car c'est
là qu'il travaille sur son ordinateur. En fermant la porte derrière lui, une
idée folle jaillit dans son esprit : et s'il mettait une chaise contre la porte
? Non, c'est ridicule, elle ne va tout de même pas se jeter sur lui ! Et quand
bien même elle essaierait, il n'est pas timide au point de se laisser faire...


— 
C'est
peut-être dingue, mais il pousse quand même un profond soupir de soulagement
quand il entend enfin le bruit de la porte d'entrée se refermer derrière elle.


— 
Il
se met à faire son décompte de mots. Le résultat est excellent : 7 483 mots. En
une journée, ce n'est pas mal du tout, même si la plupart d'entre eux ne sont
pas de lui. L'important, c'est d'être dans les temps pour respecter le délai de
livraison. Avec ce livre, c'est plus une question de délai que de contenu, et
c'est ce qui l'inquiète un peu. Il est vital pour lui que le bouquin soit mis
en vente très vite, avant que le boys band ne fasse un tabac. Et tout ça cadre
mal avec son amour de la bonne musique, de la musique qui dure...


— 
Il
s'étire longuement. Voilà ce dont il a besoin, là, maintenant. De musique de
qualité, indémodable. Il se lève pour passer dans le salon. Cette pièce est
toujours aussi lugubre depuis que les affaires de Jo ne prennent plus toute la
place... Il n'y a plus que le canapé vert et un fauteuil en similicuir aux
ressorts un peu durs, une table basse au dessus de verre, sa précieuse guitare
Martin D 41 sans oublier sa sacro-sainte collection de CD.


— 
Ils
prennent toute la place, le long du mur du fond, sur les étagères en pin
conçues exprès pour leur rangement et qui vont du plancher au plafond. Il faut
préciser que le plafond est très haut, dans cette pièce ! Il doit bien y avoir
quatre mille CD, grossièrement classés par ordre alphabétique (par artiste). De
A Certain
Ratio à ZZ Top. Mais toujours pas de
classement de type dictionnaire ou encyclopédie. Grâce à son travail, il a
réuni une collection de disques impressionnante en relativement très peu de
temps, car les sociétés de disques envoient des piles de CD à tous ceux qui
écrivent sur la musique dans l'espoir d'avoir une bonne critique. Dan n'a
écouté la plupart de ces disques qu'une ou deux fois, mais d'autres sont
presque usés d'avoir trop servi.


— 
C'est
l'un de ceux-là qu'il choisit dans la section H. Le meilleur de John Lee
Hooker, d'après Dan, à savoir son album cinq étoiles de 1989 intitulé The Healer. Une fusion exceptionnelle de
latino et de blues qui le touche au plus profond de lui-même. La chanson qui a
donné son titre à l'album  un duo superbe avec Carlos Santana  lui procure un
bien-être fou auquel il ne s'attendait pas.


— 
Un
des rares avantages à se retrouver seul, c'est d'écouter ce qui lui plaît,
quand il en a envie et aussi fort qu'il en a envie ! Lorsque Jo habitait ici,
elle insistait pour qu'il écoute au casque les disques qu'elle n'aimait pas
beaucoup. Il se conformait à sa demande, mais ça embêtait quand même Jo,
surtout vers la fin de leur liaison. Elle n'arrêtait pas de se plaindre, de
dire que la musique était plus importante qu'elle à ses yeux. En fait, il en
prend conscience maintenant, ce n'était qu'une excuse parmi d'autres pour
s'éloigner de lui.


— 
Quelle
autre raison aurait-elle eue de partir sans même essayer d'avoir une
explication ?


— 
Une
image surgit inopinément dans sa tête : celle de Jo avec un autre... Refusant
de se laisser aller à l'auto-apitoiement, il la chasse rapidement, et se
contente de hausser un peu le volume du son, comme dans un geste dérisoire de
défi un peu tardif. Heureusement, l'immeuble est ancien, les murs  et sans
doute les plafonds sont épais. Il lui est déjà arrivé d'entendre le bruit
étouffé d'une batterie ou d'une basse venant de l'appartement d'Aisling, à l'étage
au-dessous, mais pas un seul son de chez Libby. Il en a déduit qu'elle n'était
pas fana de musique, d'où sa surprise en apprenant qu'elle possède une
collection de vinyls.


 


Il retourne dans sa chambre
pour lire ses e-mails. C'est toujours la dernière chose qu'il fait avant
d'éteindre son ordinateur pour la nuit. Il n'y a que six messages non lus, ça
ne devrait pas prendre trop de temps. Dan en détruit deux sur-le-champ, des
trucs sans intérêt, et en met deux de côté qui peuvent attendre jusqu'à demain...
Ce sont des éditeurs de magazines qui cherchent des capitaux.


Mais il y a un message qui
exige un peu d'égards. Il émane de Steve, un vieux copain avec lequel il est
resté en contact depuis l'école, dans les Midlands. Il vit à présent à Londres,
mais il a toujours un faible pour Leeds où il fait des apparitions de temps en
temps. Cela fait bien plus de six mois que Steve n'a pas remis les pieds dans
le Nord et, dans ce mail, il demande s'il peut venir passer le week-end avec
lui. Seulement voilà, Dan n'est pas certain de pouvoir lui consacrer tout ce
temps. Il y a ce nouveau livre sur lequel il doit réfléchir, et puis il va
falloir lui donner des explications à propos de Jo. Il se dit que, la nuit
portant conseil, mieux vaut remettre sa réponse à plus tard, mais comme il n'a
pas fait grand-chose de ses e-mails, il décide de répondre à son « doux dingue
» favori.


Jedski  c'est le pseudo qu'il a choisi  envoie des
messages à Dan depuis qu'il a commencé à publier son adresse Internet. Dan ne
sait pas du tout à quoi il ressemble, bien entendu, mais il l'imagine avec les
cheveux longs et plats, et des tatouages de Crypt Factory sur des bras décharnés. Ce
type est fana du groupe et il écrit à Dan au moins deux fois par semaine pour
faire inlassablement campagne pour plus de respect envers Factory ! Car il pense que le groupe
n'a pas l'accueil qu'il mérite dans la presse généraliste consacrée à la
musique. Et lorsqu'un mec comme Dan lui conseille de s'orienter vers les
publications spécialisées, il sort de ses gonds...


Aujourd'hui, son e-mail est
intitulé : « Cette fichue country music. »


« Salut mec,


Cette semaine je m'aperçois
que le NEW MUSICAL EXPRESS a fait un long papier sur un groupe de filles qui
s'appelle Faith
Hill alors
je me demande comment on peut laisser autant de place à un petit groupe minable
sans talent dont personne n'a jamais entendu parler et continuer à ignorer Factory Décidément il y a bien un
complot chez vous et j'irai jusqu'au bout pour voir de quoi il retourne. J.»


Dan sourit et lui torche une
brève réponse vite fait. Jedski n'est pas plus doué pour la ponctuation qu'il
ne l'est pour la logique... Il décide de répondre en imitant son style, pour
changer. Inutile de souligner que Faith Hillz vendu des millions d'albums l'année dernière pendant
que Crypt
Factory en
vendait une douzaine.


« Vous avez peut-être raison
Jedski c'est plus une question de look ces temps-ci et les jolies filles font
augmenter le tirage. D. »


Dan s'apprête à ouvrir un
e-mail sans titre envoyé pir une certaine dalysarah quand le téléphone sonne.
Il décroche, tout en sachant parfaitement de qui il s'agit.


—Alors, comment vas-tu ? lui dit sa mère.


—J'ai pas à me plaindre. Toi et papa, ça va ?


— Bien, merci. Ton père a
encore une réunion ce soi, mais il m'a dit de t'embrasser pour lui. Et Jo,
comment va-t-elle ? Ça fait des siècles que je ne lui ai pas parlé.


Dan sent le rouge Lui monter
aux joues, comme s'il redevenait un petit garçon sur le point d'être pris en
flagrant (élit de mensonge. Heureusement que sa mère ne peut pas le voir, elle
l'aurait confondu en deux temps trois mouvements.


Dieu merci, il a inventé cette
histoire de gym ! C'est 1 seule explication plausible qu'il ait trouvée pour
justifier les absences répétées de Jo. Pourquoi n'a-t-il pas dit la vérité à sa
mère ? Il se le demande encore. Au début, ¡1 avait espéré que les choses
s'arrangeraient, qu'elle reviendrait, alors au lieu de se lancer dans un tas
d'explications inutiles, il avait inventé cette histoire de gym. Si sa mère
connaissait Jo aussi bien que lui, elle aurait tout de suite deviné que c'était
du pipeau. Joanna Hurst déteste toute forme d'exercice physique et n'a jamais
accroché à un quelconque sport au-delà de deux semaines.


— 
Dis-moi,
depuis le temps, elle doit être très en forme. Et drôlement musclée.


—  Euh, oui.


— 
Ça
ne serait peut-être pas une mauvaise idée de faire comme elle. Rester tous les
jours assis devant ton ordinateur... tu pourrais faire un peu d'exercice.


Dan commence à se sentir mal à
l'aise. Si seulement elle pouvait changer de sujet... Ouf! C'est ce qu'elle
fait.


— A propos, ton travail marche
bien ? Tu gagnes assez pour payer ton loyer ?


Il ne lui a pas parlé du
livre, pour la même raison qu'il n'en a parlé à personne.


—  Oui, je m'en sors bien, maman.


— 
Parfait.
Eh bien, amène-nous Jo un de ces jours. Je sais à quel point vous êtes occupés,
alors si jamais je ne vous vois pas avant, c'est toujours d'accord pour Noël,
j'espère ?


—Je ne manquerais ça pour rien au monde.


— 
Splendide
! Bon, eh bien je crois que c'est tout. Embrasse Jo pour moi et dis-lui de
m'appeler. J'aime bien papoter de toi avec elle, ça me manque.


—  Sans faute, maman. Prends bien
soin de toi.


En raccrochant, il se sent
coupable. Il faut absolument qu'il lui dise la vérité à propose de Jo, et vite.
Surtout maintenant qu'elle a quelqu'un d'autre... et que Noël approche à grands
pas. Plus que quelques semaines...


Il soupire et revient devant
son écran. Il ouvre l'e-mail sans titre et fronce les sourcils en découvrant le
texte. Puis il expédie une réponse presque aussi courte qu'à son premier
correspondant.






 


3


 


Je ne sais que faire de la
réponse de Dan à Sarah qui m'attend, le matin suivant. Il faut dire que je suis
bien trop fatiguée pour lire tout ce que j'avais prévu. Je décide donc
d'attendre de voir si Sarah a bien tiré son épingle du jeu. Si j'en juge la
réponse de Dan, le résultat n'est pas folichon.


La réaction n'est pas du tout
celle que j'attendais. En fait, ça ne ressemble pas à Dan. Et pendant un bref
instant, j'ai même l'impression je sais, c'est absurde d'avoir envoyé par
erreur l'e-mail à quelqu'un d'autre, et que ce quelqu'un d'autre essaie à son
tour de me piéger en se présentant sous le nom de Dan.


D'abord, le message commence
par « Sarah », et non « Chère Sarah ». En un sens, ça me plaît. J'aime l'idée
qu'il n'utilise pas le mot « Chère » à tort et à travers. Mais c'est vraiment
la seule chose qui me plaise.


« Soyez reconnaissante à vos
parents d'avoir bon goût en matière de musique (ma mère faisait une fixation
malsaine sur George Michael lorsque j'étais enfant), même si je dois admettre
qu'ils ont l'air d'être bloqués dans l'espace-temps. Mais pourquoi ébranler
leurs convictions ? Elles ne font de mal à personne. Je vous conseille de leur
acheter quelque chose pour leur jardin, s'ils en ont un bien sûr. Dan. »


Je trouve le texte vraiment
très... cynique, et condescendant. Est-ce l'influence d'Aisling ? On a
l'impression que Dan prend


Sarah pour une idiote et
essaie de lui fait comprendre qu'il n'a pas l'intention de la supporter très
longtemps. C'est vrai que moi-même, rappelez-vous, j'ai trouvé son message un
peu stupide et naïf mais, maintenant, j'ai bizarrement envie de la défendre.
Après tout, elle lui a demandé un simple conseil ! Elle ne méritait pas de se
faire rembarrer. Et puis, j'éprouve aussi de la sympathie pour Jean, la mère de
Dan... elle est fan de George Michael, et alors ? Moi, j'aime bien Jean...
C'est une femme d'un abord facile, et tellement authentique ! Rien à voir avec
ma mère qui, lorsqu'elle rencontre quelqu'un pour la première fois, ne pose
jamais la question : « Comment allez-vous ? », mais : « Que faites-vous dans la
vie ? » Elle juge les gens à leur métier, et si ce n'est pas assez flatteur à
ses yeux, c'est ter-mi-né ! Ils sont catalogués sans espoir aucun de
rédemption.


Elle n'a jamais vraiment
compris en quoi consiste le travail de Dan, et par conséquent n'a jamais pu le prendre
au sérieux. Elle préfère voir en lui mon colocataire, pas mon petit ami. Et
quand je lui ai dit que j'étais partie, elle a continué à jouer sur l'ambiguïté
: « Il était temps que tu aies un appartement pour toi toute seule, chérie.
Comment veux-tu rencontrer quelqu'un si tu partages ta maison avec un autre
homme ? »


C'est sans espoir.


Je me sens à la fois coupable de ne pas avoir
recontacté Jean, et blessée qu'elle n'ait pas tenté de me joindre. D'un autre
côté, comment voulez-vous qu'elle sache où j'habite ? J'ai envisagé un moment
de lui envoyer un mot, mais je me suis finalement abstenue. Maintenant que Dan
sort avec Aisling, inutile de la mettre dans une position embarrassante.


Au bureau, c'est toujours le calme plat. Je décide
donc de rédiger une réponse pour Dan, un brouillon car je n'ai pas envie d'agir
trop précipitamment. Non, ce deuxième message doit être le fruit d'une longue
et intense réflexion. Je commence donc à cogiter. Et quand je me décide enfin à
cliquer sur « Envoi », il est déjà plus de 16 heures.


 


Entre-temps, Sid me dit que
quelque chose est en train de mijoter, c'est sûr. Je n'y fais pas tellement
attention, car je le soupçonne de vouloir se rattraper après nous avoir annoncé
de fausses nouvelles... Susan, une femme rondelette de quarante-sept ans, très
liée à Rob, trente et un ans, met un peu d'animation dans le bureau en éclatant
en sanglots et sort de l'immeuble en courant comme une folle. Rob part à son
tour une demi-heure plus tard. Il doit tout de même y avoir quelque chose dans l'air...


Et pourtant, un peu plus tard,
vers les 14 heures, plusieurs types un peu bizarres habillés comme des princes
se présentent à la réception. Ils demandent qu'on leur indique le service
marketing où ils se trouvent toujours au moment où j'envoie mon e-mail.


Cette fois-ci, j'ai commencé
par Dan (j'ai changé d'avis depuis la dernière fois : Dan n'ayant pas utilisé
le mot chère,
je ne vois
pas pourquoi Sarah le ferait !)


« Qu'est-ce qui vous gêne chez
George Michael ? Je préfère de loin Careless Whisperes à Blowin in the Wind, quel que soit le jour de la
semaine. »


Et
je ne prends même pas la peine de signer.


Naturellement, le stress et
l'incertitude de ces dernières semaines expliquent sans doute mon incapacité à
m'exprimer autrement, mais le fait est que j'en ai vraiment ras le bol. La
tension au travail devient de plus en plus palpable, et Sid n'arrête pas de
tourner autour de mon bureau comme la Grande Faucheuse. Sur son visage poupin,
j'ai l'impression de voir écrit en toutes lettres : « Je te l'avais bien dit.»


Il a raison. A 16 h 50
pétantes (j'ai l'œil rivé à ma montre depuis plus d'une heure) le directeur du
marketing de la société fait son apparition avec les types bien sapés, et il
nous demande de débarrasser le plancher sur-le-champ. Sans même prendre la
peine de dire « je regrette », ou une formule de ce genre. Et naturellement, il
se garde bien de parler d'indemnités...


 


Pendant un instant, je me
demande si je ne vais pas emporter mon ordinateur pour compenser la perte de
salaire. Mais très franchement, je me dégonfle. Un seul regard sur les Blues Brothers, et toute velléité de
protestation s'envole aussitôt.


Je décide quand même de jeter
un dernier coup d'œil sur mes e-mails. Après tout, Cass a peut-être répondu à
mes pathétiques appels à l'aide en me faisant une offre difficilement
refusable...


Eh bien non, il n'y a rien. En
revanche, en faisant un petit contrôle de dernière minute pour voir si ma mère
m'a envoyé d'autres bonnes nouvelles (je n'ai rien d'elle non plus), je vérifie
au passage la boîte e-mail de Sarah. Et figurez-vous que j'ai une réponse de
Dan.


Je suis sciée qu'il m'ait
répondu si vite ! Mais je n'ai pas le temps de lire le message maintenant. Je
l'imprime et je le glisse dans mon sac.


Vous ne me croirez jamais, mais
les Blues
Brothers nous
accompagnent jusqu'à la sortie ! Et nous nous retrouvons tous comme des idiots,
courbant le dos pour résister aux morsures du crachin, persistant à faire
semblant de croire qu'un sauveur de dernière minute aura un plan à nous proposer.
L'idée m'est venue de jouer les leaders, de faire un discours si passionné que
j'aurais tout le monde à ma botte. D'inciter les gens à recourir aux bonnes
vieilles recettes, du genre s'attacher aux barreaux des grilles (encore
faudrait-il qu'il y en ait), ou de pénétrer en force dans l'immeuble, ou même
de prendre des otages jusqu'à ce qu'un de ces fumiers accepte de nous payer nos
indemnités.


Seulement voilà, évidemment,
je m'abstiens. Je suppose que chacun de nous s'est fait le même cinéma, mais au
final, personne ne dit rien, personne ne fait rien. Ça se passe comme ça, de
nos jours. Les start-up ferment les unes après les autres, et pas moyen de
faire quoi que ce soit pour l'éviter.


Ces boîtes sont à peine plus
stables que mon père. C'est dire ! Il a travaillé chez British Gas pendant
trente-trois ans, et lui aussi a eu des problèmes. Il y a trois mois, il a
trouvé un autre job dans une société d'administration des systèmes et réseaux
qui a, jusqu'à présent, perdu les trois-quarts de sa valeur. Ma mère ne cesse
de casser les pieds de mon pauvre père avec ça, jusqu'à le pousser à se
déprécier et à se dire qu'il a pris des risques insensés alors que c'est elle qui l'avait encouragé à le faire
au moment ou l'affaire était prometteuse et donnait l'impression qu'on pouvait
gagner un maximum d'argent en un rien de temps...


Moi, au moins, je n'ai perdu que deux semaines de
salaire.


Comme aucun de nous ne propose
de prendre un pot d'adieu, nous finissons par émerger de notre stupeur
collective et par nous disperser. Chez Pisus UK, les rotations de personnel
étaient si fréquentes que je ne connais personne vraiment bien. Et pour être
honnête, je n'ai pas le cœur brisé à l'idée de ne plus jamais les revoir. A
l'exception du gamin, peut-être. Je parle de Sid...


Je le repère dans la foule des
inconsolables en perdition, et je lui donne une accolade façon Marco. Il a
l'air très étonné, mais plutôt content.


— Tu
n'as pas envie d'aller grignoter quelque chose ? Ça ne me paraît pas une
mauvaise idée.


— 
Tu
préfères quoi, le Kentucky Fried Chicleen ou le Burger King?


— 
Et
si on faisait une folie... Que dirais-tu de la Pizza Express ?


En me voyant hésiter je pense
à mon budget qui n'est pas extensible , Sid fait comme s'il avait lu dans mes
pensées, et il insiste pour payer. Du coup, je n'hésite plus.


Je prends une Soho et lui une Caprina, des noms de rêve pour des
pizzas minuscules mais succulentes. Nous descendons en un clin d'œil presque
toute la bouteille de leur meilleur vin rouge maison. Et moi, le vin rouge à
jeun, ça ne me réussit pas du tout !


Je m'entends bafouiller en demandant à Sid si c'est
son vrai nom. Il me dit que non, mais que son vrai nom étant déjà imprononçable
en temps normal, je n'ai aucune chance dans l'état où je suis. J'en déduis donc
que je suis vraiment mal en point ! Ça ne m'avait encore jamais frappée, mais
soudain, je comprends : si les yeux et les cheveux de Sid sont si noirs, c'est
qu'il a du sang asiatique dans les veines.


Mais ce que je meurs d'envie
de connaître, c'est son âge. J'avale un morceau de Caprina et je lui demande,
avec délicatesse, cette fois.


— Quel âge as-tu ?


Contrairement à son habitude,
Sid réussit à sourire. Quel progrès !


— A
ton avis ?


Je pose mes couverts pour y
réfléchir. En même temps, je constate que dans cette Pizza Express, tous les
gens ont l'air de manger avec des gestes un peu efféminés, en utilisant leurs
couteaux et leurs fourchettes au lieu de leurs doigts. Et moi, la pauvre gourde
qui a horreur d'attirer l'attention sur elle, je suis en train de faire comme eux.


—Je dirais que tu es plus âgé
qu'un lycéen en fin de parcours, et comme tu travailles chez Pisus UK depuis
presque six mois, j'en déduis que tu dois avoir dans les seize ans et demi.
Enfin, je crois.


— Si tu n'étais pas ivre,
j'aurais tendance à considérer ce que tu viens de dire comme une insulte grave.


Je réagis aussitôt, rapide comme l'éclair.


— C'est toi qui m'insultes
maintenant... Heureusement que je sais que tu es aussi gai que moi. Bon, vas-y,
tire-moi d'embarras.


Il me décoche un regard
bizarre. Ma mère dirait qu'il me regarde de travers.


—J'aurai vingt-deux ans en
janvier, mais quand j'annoncerai à mon père que j'ai perdu mon boulot, je
n'arriverai peut-être pas jusque-là...


— C'est un peu injuste. Ce
n'est quand même pas ta faute si la société a mis la clé sous la porte.


— 
Mon
père verra les choses différemment. Il va me dire que si j'étais aussi bon dans
mon travail que je voulais bien le dire, j'aurais pu garder mon job.


—  Il a toujours eu ce type de
raisonnement ?


C'est vrai que je le plains,
ce pauvre Sid. C'est peut-être parce qu'il a un père comme ça qu'il a toujours
l'air aussi sombre.


— Le fait est que j'aurais pu sauver mon job si on m'avait
laissé faire ce que je voulais.


Désolée,
mais je ne peux m'empêcher de lui rire au nez.


— Toi,
tu me fais marcher... Pourtant il reste imperturbable.


— Non, Joanna, je suis
sérieux. Peu après mon entrée dans la société, je suis allé voir le département
marketing. Je voyais bien ce qui n'allait pas, et j'ai fait des suggestions.
Mais ils ont choisi de les ignorer.


Il porte délicatement à sa
bouche une bouchée de pizza et la mâche d'un air grave.


C'est vrai qu'il parle
sérieusement. Ou alors il est un peu timbré. Dès qu'il n'a plus la bouche
pleine, il poursuit :


—Je sais ce que tu penses,
mais je sais aussi que j'ai raison. En fait, j'ai tellement raison que je vais faire une
offre aux liquidateurs de la société.


Il n'y a pas de doute, je
supporte mal le vin. Pendant une minute, j'ai cru l'avoir entendu dire qu'il...


—Je suis sérieux, Joanna, et
si ça marche, je veux que tu travailles pour moi.


— Moi?


— Pour l'instant, je ne peux
encore rien te promettre de précis, mais tu pourrais même avoir un pourcentage
sur les ventes. Il faut encore que j'y réfléchisse.


Pour
le coup, je me sens sobre comme un chameau.


— Tu
parles vraiment
sérieusement
?


—     Et pourquoi pas ? Tu es la seule chargée de
clientèle qui ait réussi à garder ses clients. Tu fais du très bon boulot.
L'ennui, c'est que tu n'en penses pas un mot.


C'est exact. Je n'en pense pas
un mot. Sid verse les dernières gouttes de vin dans nos verres et me regarde.


— Reconnais-le, Joanna. Tu te
prends pour une bonne à rien. Je me trompe ?


Non, je l'admets. Pendant
l'année qui vient de s'écouler, j'ai toujours eu l'impression d'être une
fumiste. Je m'attendais à tout moment à être découverte et virée illico.


— Alors, peut-être que tes
parents n'ont pas fait aussi bien leur boulot que les miens. Mon père a l'air
dur avec moi, mais il croit en moi, il l'a toujours fait. C'est pour ça que moi
aussi, j'ai confiance en moi.


Sur
ces mots, chacun se met à ruminer dans son coin.


Je commence à me sentir un peu morose. Je suis à deux
doigts de reprocher à mes parents, ces chers adorateurs de Gilbert and Sullivan, d'avoir anéanti ma confiance
en moi.


Il
me faut une nouvelle bouteille de vin pour que je reprenne du poil de la bête.


Ce matin en me réveillant,
inutile de vous dire dans quel état je suis. Je crois que je préférerais encore
être morte !


C'est alors que je découvre le
billet que Sid a griffonné à mon intention sur une serviette en papier du Pizza
Express. Il est roulé en boule sur ma table de nuit. Et quand je réussis à le
déplier, il m'apparaît clairement que j'ai passé la soirée en compagnie d'un
homme atteint d'une forme sévère de délire psychotique juvénile (ça doit bien exister, non ?)•


« Je, soussigné Sid, confirme que Joanna sera la
première embauchée (avec un éventuel pourcentage sur les


ventes) dès que je deviendrai
propriétaire en bonne et due forme de la société connue officiellement sous le
nom de


Pisus UK. »


Je me rappelle vaguement lui
avoir demandé de l'écrire, pour officialiser sa proposition. Mais maintenant,
j'en ai rétrospectivement des frissons dans le dos, et je repousse le papier.
J'ai eu de la veine de m'en être sortie à si bon compte ! Avec un peu de
chance, je n'entendrai plus jamais parler de ce fou dangereux.


Je réussis tant bien que mal à me traîner hors de mon
lit, et après avoir avalé deux verres d'eau, je mets la bouilloire à chauffer.
En faisant (des yeux) le tour de ma cuisine, petite mais claire et
superéquipée, je me dis qu'il vaut mieux avoir une gueule de bois dans un
confort bien douillet qu'une gueule de bois tout court...


Je passe dans le salon, un
vrai petit bijou avec ses fenêtres à la française qui donnent sur le fleuve
couleur de boue. Tout le reste est dans un camaïeu de tons gris métallisé : le
ciel, les immeubles sur l'autre rive du fleuve Aire d'anciens entrepôts pour la
plupart, et qui ont été transformés en appartements ces dernières années. Le
mien, par exemple.


Au moment d'ouvrir la fenêtre
pour faire entrer un peu d'air frais dans mes poumons, je me dis que le paysage
paraît bien maussade, et que l'air ne doit pas être si pur que ça. C'est une
journée typique de Leeds du début novembre, le genre à vous donner envie de
vous recoucher vite fait et d'hiberner jusqu'en avril. Mais fauchée comme je
suis, je sais qu'il faudra bien faire avec. Il me reste sur mon compte courant
environ trois cents livres, et je dois payer mon loyer  entre autres  dans dix
jours. Il faut absolument que je contacte Marco pour savoir quand je peux
commencer à travailler dans son restaurant.


J'entends la bouilloire électrique s'éteindre toute
seule, et je retourne dans la cuisine. Je me prépare deux mugs de thé avec le même sachet,
j'ajoute le lait et j'emporte le tout avec moi dans la minuscule salle de
bains. Je les dépose sur l'abattant de la cuvette des W.C.


Le temps que je finisse de
prendre ma douche, le thé est juste à la bonne température pour être avalé d'un
trait. Je me sens un peu mieux à présent, mais la glace de l'armoire de ma
microscopique chambre n'a pas l'air de cet avis. Elle me renvoie l'image type
de la fille qui a un peu trop forcé sur l'alcool la veille.


Cette fois, je suis à deux
doigts de céder à la tentation du lit défait... mais je me ressaisis. Il me
faut une quantité incroyable de maquillage et un gros travail de ravalement
pour me rendre à peu près présentable. C'est-à-dire avec la tête d'une fille
qui n'aurait pas très bien dormi parce qu'elle a perdu son boulot et quelle se
fait un sang d'encre !


Bon, ce matin, je n'ai pas
besoin de mettre un tailleur. Je choisis un vêtement douillet, dans lequel je
me sens à l'aise... pour changer d'avis aussitôt car ça ne correspond pas à
l'image que je veux donner de moi. Surtout à Marco. Je sors donc ma robe
préférée, celle que j'ai dénichée dans une vente de charité il y a des années
de ça, bien avant que les charmantes tenues rétro ne soient appelées vintage. Une magnifique robe
entièrement cousue main faite dans un tissu beige à l'aspect soyeux et qui date
des années 40, enfin je crois. Elle est ornée d'innombrables petits plis et de
biais qui vous font croire qu'elle a coûté les yeux de la tête. En plus, elle
tombe parfaitement bien, m'effleurant à peine le genou. Que dire encore ? Que
Dan l'adorait. Je la portais le jour de notre premier rendez-vous. Nous sommes
allés dans un bistrot de son quartier, ce qui était bien joué de sa part ! Eh
bien oui, nous n'étions qu'à deux pas de chez lui pour prendre le café. Mais je
suis restée un peu plus que le temps d'un café...


Bien que cette robe ne soit
pas l'idéal pour un jour de novembre à Leeds, elle me met de bonne humeur, et
c'est ça qui compte.


Il est déjà 12 h 05... ce
n'est pas l'heure rêvée pour appeler le restaurant. Ils doivent être affairés à
servir des spaghettis aux gens qui ont du travail et de l'argent pour se les
payer !


Pourquoi ne pas appeler Cass,
et plaider ma cause ? Non, inutile d'utiliser le téléphone, surtout que je ne
vais pas tarder à recevoir une facture. Je vais plutôt faire un saut à son
bureau sur le chemin du restau. D'ailleurs, marcher me fera le plus grand bien,
et comme j'ai du temps de libre, je me dis que je pourrai aussi écouter un peu
de musique. Ma collection de CD n'est pas immense car j'ai laissé la plupart de
mes disques chez Dan. Et ceux qui sont encore là, je les ai presque tous piqués
en partant de chez lui comme une voleuse, ce fameux samedi après-midi.


Il était parti interviewer je
ne sais quel groupe de rock local qui, semble-t-il, faisait pas mal parler de
lui dans le métier. Sachant que je ne pourrais pas supporter la situation très
longtemps, j'ai appelé Cass pour m'aider à me trouver une planque. Elle était
assez réticente, car elle aime beaucoup Dan, et elle estimait que j'aurais dû
en parler à Dan au lieu de disparaître sans un mot. Elle a trouvé mon attitude
mesquine et puérile.


J'ai été obligée de lui rappeler qu'elle était censée
être mon amie, ce qui était aussi,
d'une certaine façon, mesquin et puéril. Mais l'argument a porté. Je suis
restée chez elle un peu plus d'une semaine, puis voyant que Dan ne se décidait
pas à m'appeler, je me suis installée chez mes parents. Cela explique en grande
partie pourquoi j'ai fini par prendre un appartement largement au-dessus des
moyens d'une fille vivant avec une épée de Damoclès au-dessus de sa tête,
professionnellement parlant. Il a suffi d'une seule journée pour que je n'aie
qu'une pensée en tête : fuir ma mère.


Je n'ai pas pris énormément de CD, chez Dan. Juste de
quoi remplir une petite boîte grise achetée chez Ikea, une vingtaine en tout.
Et rien qu'il regrette vraiment.


Je commence à faire le tri en me demandant quel album
convient le mieux à mon moral, et je m'arrête sur la toute première compilation
que Dan a enregistrée pour moi dans les tout premiers jours. Il a même fabriqué
une couverture lui-même sur son PC. Un vrai travail de pro.


Ce disque contient tous mes
airs favoris de l'époque, des morceaux de Monaco, Embrace, The La's. Je m'empresse de l'insérer
dans le lecteur portable bon marché que j'ai acheté au moment où j'ai emménagé.
J'imagine la tête de Dan s'il me voyait ! Il tient beaucoup à la « qualité du
son », ce qui m'échappe totalement !


Dès les premières notes de There she Goes, je me dis que le son me
convient parfaitement... En retournant la pochette du CD, mes yeux tombent sur
une dédicace, en bas de la liste des morceaux choisis.


« A Joanna, pour quelle écoute
ce disque jusqu'à plus soif. »


Je fouille dans le reste des CD et je trouve deux
autres compil qu'il a faites pour moi. Je vais directement voir la dédicace.


« A Joanna, pour quelle sache
ce que je ressens. »


Ça fait tellement longtemps
que je n'ai pas regardé ces disques, à plus forte raison écouté... Je sens une boule
se former au fond de ma gorge. Il y a You're my baby,
She's the One et bien entendu Just the Two of us...
Ce qui me
fait sourire (bien que j'aie la gorge serrée), parce que c'est la version de
Docteur Denfer. Austin Powers, L'Espion qui m'a tirée est le premier film que nous ayons
vu ensemble, et c'est en quittant le cinéma ce soir-là que Dan m'a demandé
officiellement de venir m'installer chez lui.


La dernière compil date de
notre première et unique séparation lorsque nous vivions ensemble. Il avait donné
son accord pour assister à un important congrès de compositeurs de musique aux
Etats-Unis, et même s'il attendait cet événement avec impatience, la dédicace
en dit long sur son état d'esprit du moment.


« Ça va me sembler si long
sans toi... »


Je change de CD, et la petite boule au fond de ma
gorge menace de m'étouffer. Le premier morceau, Beautiful Day, est pour moi un chef-d'œuvre.
Mais le morceau qui finit par me mettre la larme à l'œil, c'est Let's Stay Together, d'Al Green.


Pourquoi, oui, pourquoi n'avons pas su rester ensemble
?


Nous sommes pourtant toujours
attirés l'un par l'autre... Mais non, arrête, tu te fais du mal ! Je repense
subitement à Aisling. C'est d'elle que Dan est amoureux, à présent. Et me voilà
encore en train de ressasser mes idées noires. Bien que je ne sache pas
grand-chose de leur histoire, il n'est pas impossible qu'il ait toujours été
attiré par elle, depuis le jour où elle a emménagé à l'étage du dessous.


C'est pour ça qu'il ne m'a pas
rappelée. Il m'a bien eue, ce sale menteur...


J'éteins mon lecteur de CD et
je reste assise là quelques minutes, exaspérée, frustrée de savoir ce que j'ai
fini par comprendre sans avoir aucun moyen d'en être sûre à cent pour cent. Et
pire encore, sans rien pouvoir faire...


A moins que...


Je viens de me souvenir de cet
e-mail que Dan a envoyé à Sarah. Je me lève à toute vitesse pour aller le
récupérer dans mon sac. Je n'ai aucune idée de ce qu'il peut contenir en
réponse au dernier message de Sarah, mais l'important est de garder le contact.


Le texte me réserve une très
bonne surprise. Non seulement il ne met pas fin à notre correspondance mais, en
plus, il a l'air d'y prendre un certain plaisir. C'est nouveau !


« Vous vous entendriez très
bien avec ma mère ! Désolé de ne pas vous avoir beaucoup aidée jusqu'ici. Si
vous voulez vraiment agacer vos parents, je vous recommande No Direction Home, de Robert Shelton. Même si je
continue à penser que vous devriez laisser tomber. Au fait, c'est gentil à vous
de prendre la peine de m'écrire. Si vous lisez la presse musicale, vous devez
être très forte en musique. Je suppose donc que vos goûts sont un peu plus
variés que les airs pop du début des années 80 ? Ah, j'oubliais ! Je suis
d'accord avec vous, Careless Whisper est une bonne chanson. Je me
souviens d'ailleurs d'un passage... quelque chose comme : « Les pieds coupables
n'ont aucun sens du rythme ! » Curieux, mais j'aime beaucoup. Dan. »


Ma gueule de bois disparaît comme par enchantement.


 


Transportée de joie,
j'esquisse un entrechat en criant à tue-tête : « Sarah Daly, je t'aime ! Je ne
suis pas près de te lâcher, ma vieille ! Grâce à toi, c'est gagné ! Ce cher Dan
veut savoir quel genre de musique te plaît... »


J'ai enfin trouvé l'ouverture
que je cherchais. Mais soudain, je suis frappée par une évidence. J'en arrête
de danser, et mon euphorie cède la place au désespoir. Je viens de me souvenir
que je n'ai plus d'accès quotidien à mon ordinateur.
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— Mais tu ne te rends pas
compte, Cass ! Je suis désespérée.


J'ai pris le ton enjôleur qui marchait avec Dan... Ça
marche aussi avec mon père, mais ça n'a jamais fonctionné avec ma mère, ni avec
Cass, d'ailleurs. Alors pourquoi continuer ?


La société de comptabilité où
Cass travaille occupe tout un étage dans un des immeubles les plus hideux de
Leeds. Un bâtiment de béton et de verre des années 60 qui fait tache au milieu
des immeubles chic qui l'entourent.


L'intérieur est à peine mieux.
Ce qui était au départ une immense pièce est divisé en plusieurs parcelles par
des cloisons minces comme du papier à cigarette. Et ce que Cass appelle son «
bureau » est en fait un vingt-cinq mètres carrés qui n'est même pas éclairé par
la lumière du jour. Les meubles et tout l'équipement datent de la même époque
que l'immeuble. Du coup, l'iMac ultra moderne de Cass a l'air d'être aussi à sa
place dans cette pièce que des colonnes doriques au Centre Pompidou !


C'est moi qui tiens le
crachoir pendant que Cass continue à travailler en me tournant le dos. J'ignore
totalement sur quoi elle bosse, mais d'après ce que je vois sur l'écran, ça m'a
l'air tellement rasoir que je suis presque soulagée de m entendre dire que la
société Fowler and Fowler n'a pas de postes vacants.


J'ai essayé de lui glisser que j'avais besoin de me
connecter sur l'Internet (« pas longtemps, dix minutes, c'est très important !
»). Pensez-vous ! Elle n'a pas le temps...


— Essaie un cybercafé... Il
doit bien y en avoir un dans le coin. Tu peux utiliser l'annuaire, si tu veux.


Et sans se retourner, elle me
désigne d'un mouvement de tête une armoire métallique bourrée de dossiers
suspendus et d'annuaires.


—Je n'ai pas les moyens de
fréquenter les cybercafés. Elle hausse les épaules et continue de taper.


— Eh bien, inscris-toi à la
bibliothèque. Tu as droit à une heure d'accès gratuit à l'Internet.


J'ai déjà pensé à cette solution, mais la bibliothèque
est à l'autre bout de la ville. Vous parlez d'une trotte ! C'est pour ça que je
me suis adressée à Cass.


Bon, je sais reconnaître mes défaites...


—Je peux appeler d'ici ?


— Si c'est vraiment nécessaire...


Je fais une grimace dans son dos et je contourne le
bureau pour avoir accès à son téléphone. Je compose le numéro des
renseignements car je n'ai pas envie de chercher moi-même dans l'annuaire. Dès
que je suis en possession de l'information, je gare mon popotin sur le coin du
bureau et j'appelle la bibliothèque. Pour m'entendre dire qu'ils n'ont pas de
place avant 17 heures, et encore, je ne pourrai pas rester des heures... Mais comme
c'est à prendre ou à laisser, j'accepte. A contrecœur, mais j'accepte.


Cass s'arrête de taper et lève la tête vers moi.


— Mon Dieu, tu as une de ces mines !


Elle ne mâche pas ses mots. Je
hausse les épaules d'un air désabusé.


— Ecoute, Jo, je suis désolée
pour le boulot, mais tu n'es quand même pas à la rue... (je lui ai dit que
j'avais besoin de me connecter pour mes recherches d'emploi). Je suis certaine
que le boulot chez ton Italien sera parfait en attendant que tu trouves quelque
chose de plus sûr.


—Je
sais.


Je suis quand même contente de
lui voir manifester un peu »l'intérêt... L'ennui avec Cass Foster, c'est son
manque total de fantaisie. J'attribue ça à ses origines (par les temps qui
courent, elle fait vraiment figure d'exception). Figurez-vous qu'elle est
l'aînée de six enfants d'un même parent. Elle se débrouille toujours toute
seule et elle attend la même chose des autres. A l'école, elle était déjà comme
ça, une des filles les plus raisonnables de la classe, qui s'abandonnait
rarement aux angoisses et à la souffrance des autres ados. Quand je la vois
maintenant, dans son twin-set rose de chez Marks & Spencer, et avec ses cheveux
soigneusement relevés en chignon (on dirait qu'elle va donner une conférence
sur l'art de préparer les confitures dans le Wisconsin), je me souviens de
notre première rencontre. Nous étions toutes les deux en classe préparatoire
pour l'entrée à l'Université, et nous partagions la même chambre où nous
traînassions entre deux cours, voire pendant (je parle pour moi...). Ce jour-là, je séchais le
cours de géo tandis que Cass, toujours aussi active, était plongée dans les
révisions en vue de l'examen de fin d'année.


Nous étions dans la même
classe depuis l'âge de onze ans, mais avant, je n'avais jamais fait très
attention à elle. Nous appartenions à deux mondes entièrement différents — elle
bûcheuse, moi plutôt flemmarde. Deux mondes qui ne se rencontraient jamais.


Comme aucune des filles de ma
bande n'était dans le coin ce jour-là au moment où j'en avais besoin, j'ai décidé
que Cass ferait l'affaire.


Je venais d'avoir quelques problèmes avec la fameuse
Nicole Dick et son petit ami. Elle, elle appartenait à un troisième monde, la
bande des Pin-up
constituée
de cinq (fausses) blondes. Dans ce monde-là, seul comptait le paraître. Et je ne parle pas que du
look. Apprendre qu'une fille comme moi lui avait piqué son copain a dû être dur
pour Nicole mais, à l'époque, je ne voyais pas les choses de la même façon,
bien entendu.


Cass ma écoutée gémir sur
l'injustice dont j'estimais être victime sans quitter une seconde son cahier
des yeux. Je m'en fichais un peu car je n'attendais pas d'elle qu'elle me
comprenne. J'avais juste besoin de tout déballer. D'expliquer que tout était la
faute de Jon Braithwaite, qu'il ne m'attirait même pas, et que cette garce de
Nicole Dick disait des choses horribles sur moi, surtout à propos de mes
cheveux.


En fait, j'ai découvert que
Cass avait tout écouté avec la plus grande attention, car elle a fini par
tourner son beau regard bleu pervenche vers moi en me conseillant d'arrêter de
me plaindre. Enfin, elle ne l'a pas dit comme ça. Je vous cite ses mots exacts
: « Au moins, tes cheveux sont vraiment à toi, mais si tu crois que tu es
victime d'une injustice, dis-le à Nicole. Attention, réfléchis bien avant ! Car
tu ne dois pas écarter l'hypothèse que si tu étais restée sérieuse, il ne
serait peut-être rien arrivé. En d'autres termes, tu devrais accepter une part
de responsabilité et mettre simplement ça sur le compte de l'expérience. »


Aucune fille de mon âge ne m'avait encore parlé comme
ça, et avant de surmonter le choc, je me suis retrouvée en train de rire aux
éclats. Ça n'a rien changé entre Nicole et moi — nous avons continué à nous
haïr jusqu'à la fin de notre scolarité — mais je ne sais pour quelle raison,
Cass et moi avons sympathisé à la suite de cette affaire. Nous sommes restées
fidèles à notre groupe chacune de son côté, mais nous allions nous voir de
temps en temps à notre domicile, et nous adorions faire des commentaires
ironiques sur nos tenues respectives et nos goûts musicaux radicalement
différents.


Je crois bien qu'en fait, nous
préférions chacune la maison de l'autre. Cass aimait le calme et l'ordre
qu'elle prétendait trouver chez moi, quant à moi, j'adorais le chaos qui
régnait chez elle. Après l'école, nous nous sommes perdues de vue quelque
temps, mais un jour, je suis tombée sur elle par hasard à Leeds, où elle
habitait elle aussi. Nous avons donc en quelque sorte repris là où nous en
étions restées.


Je lui dis brusquement :


— Tu ne trouves pas curieux
que Nicole Dick se soit si bien débrouillée ? J'ai toujours cru qu'elle se
marierait avant d'avoir vingt ans avec un mec riche entre deux âges qui
l'entretiendrait jusqu'à la fin de ses jours.


Cass étant habituée à me voir
changer de sujet sans prévenir, elle se contente de hausser les épaules.


— Elle doit avoir ses petits secrets...


Je lui annonce que Nicole se
fiance et je lui parle de cette histoire de foi retrouvée. Cass fronce les
sourcils et me dit le plus sérieusement du monde :


—Je dois admettre que ça ne ressemble pas beaucoup à
la Nicole que nous avons connue. Dis-moi, son futur mari ne travaille pas dans
la chirurgie plastique ? Peut-être qu'elle s'est fait refaire les seins.


Je repense à la silhouette une peu masculine de
Nicole.


— 
Va
savoir... Et de toute façon, ça n'explique pas pourquoi elle a versé
brusquement dans la religion.


—  Tu sais, les gens changent.


Et sur ces bonnes paroles, Cass se retourne vers son
ordi.


De toute évidence, cette fille
a plus d'indulgence que moi envers le genre humain... Je boutonne mon manteau
pour affronter de nouveau les brumes de novembre et je prends mon sac.


— Il faut que j'y aille. On
pourrait peut-être se voir, ce week-end, ça te dit ?


—Je ne peux pas. Je vais chez
moi. Ma mère a organisé une réunion de famille samedi soir pour fêter les
quatre-vingts ans de ma grand-mère.


Je suis un peu vexée de ne pas avoir été invitée.


— Souhaite-lui un bon
anniversaire de ma part. Et essaie de ne pas te faire trop de souci pour moi en
attaquant la charlotte au Xérès !


Il faut dire que sa mère fait
la meilleure charlotte au Xérès de toute l'Angleterre. Cass a beau s'être
replongée dans le travail, elle a dû capter les ondes de ma pensée car elle
ajoute :


— Tu peux venir, si tu veux.


Mais j'ai ma dignité. Pas
question d'être repêchée au deuxième tour!


— 
Désolée,
mais j'ai un tas de trucs à faire. Amuse-toi bien !


—  Bon, comme tu veux...


Je me retourne et je lui fais
une dernière grimace dans le dos avant de partir.


Marco est seul lorsque
j'arrive au restaurant. Et je note qu'aujourd'hui, je n'ai pas droit à un «
Bella Joanna », mais à un regard anxieux par-dessus son épaule en direction des
cuisines.


C'est l'heure où ça ne se
bouscule pas trop. Marco fait le tour du comptoir et me fait signe de retourner
vers la porte. Puis il me chuchote à toute vitesse :


— Je sais ce qui s'est passé
chez Pisus. Quand peux-tu commencer ?


Je baisse automatiquement le
ton de ma voix par mimétisme.


— Je suis très touchée de voir
que la perte de mon boulot t'attriste à ce point.


Il réussit à sourire.


—Je suis désolé. Mais ce n'est
pas vraiment une surprise, pas vrai ?


— C'est juste. Est-ce que lundi te convient ?


Nous sommes déjà jeudi, et il
me faudra bien deux jours pour me faire à ce nouveau tournant dans ma carrière.


— C'est parfait !


Il a l'air particulièrement
excité, et je me demande ce qui le met dans cet état.


— A voir les cachotteries que
tu fais, j'en déduis que tu n'as toujours pas prévenu Giovanna de mon arrivée.


Il jette un coup d'œil vers le
comptoir et semble soulagé que sa mère n'ait pas réapparu.


—J'ai préféré me taire avant
que tu ne confirmes ta venue. Je le lui annoncerai plus tard.


Il a toujours une main sur mon
épaule, et de l'autre, il m'ouvre la porte.


Charmant... Il ne me laisse
même pas une chance de lui montrer ma jolie robe rétro.


—Je suis désolée, Marco,
j'aimerais bien rester pour déguster ton merveilleux cappuccino, mais j'ai
rendez-vous avec un PC.


— Quelle
honte ! Alors tu sors avec un flic, maintenant ? Dans sa hâte à se débarrasser
de moi, il n'a pas saisi l'ironie


de ma remarque. Il me pousse
dehors, l'œil noir.


— Mais non, tu te trompes de PC !


—J'aime mieux ça, parce qu'à
mon retour, je veux sortir avec toi.


Nous y revoilà enfin... Le
petit jeu du flirt est reparti, et mon moral remonte à la vitesse grand V. A
tel point que j'en oublie de décliner l'invitation comme je le fais
habituellement.


— Nous verrons ça.


Marco a l'air si surpris par
ce virage qu'il en oublie sa maman pour me suivre dehors.


— Que dirais-tu d'un petit
baiser pour commencer ? Juste pour t'aider à prendre ta décision...


Attendez ! Nous sommes en
plein milieu de l'après-midi, au centre de Leeds, ce n'est pas le moment ni
l'endroit pour s'embrasser, même pour un galop d'essai... Pourtant, j'avoue que
je suis tentée. Il y a si longtemps qu'un homme ne m'a pas prise dans ses bras,
et je me sens assez téméraire, aujourd'hui.


A mon avis, il s'attendait à
ce que j'explose de rire, mais il profite de mon instant d'hésitation pour
m'attraper par la taille. Et là, dans ce quartier très passapt de Leeds, je me
retrouve avec ses lèvres soudées aux miennes. Heureusement, il ne va pas
jusqu'à mettre la langue, Dieu merci, mais ça me secoue quand même un peu.
Est-ce parce que je ne m'y attendais pas du tout, ou l'effet du baiser, mais quand
il se détache de moi, je suis toute retournée.


Il me fait un clin d'œil.


Je
t'appelle.


Et
moi... je suis incapable de lui dire quoi que ce soit !


 


Après les formalités d'usage,
je suis enfin autorisée à utiliser un ordinateur avec une heure d'accès gratuit
à l'Internet, et c'est le principal. Sur le chemin de la bibliothèque, il a plu
un peu et j'ai les cheveux frisés comme un mouton. Mais comme il est très peu
probable que je rencontre quelqu'un que je connais, ça me rassure.


J'ai encore l'esprit embrouillé
à cause de cette histoire de baiser, mais après une longue discussion avec
moi-même, j'en conclus que rien n'a vraiment changé avec Marco. Il embrasse
peut-être bien, mais il en faut quand même plus pour que je fantasme sur un
homme. Ceci dit, je me sens flattée par l'attention qu'il m'a portée, parce
qu'il est très beau, et qu'il a un corps de rêve... Mais bon, tout ça ne mène
pas bien loin !


Et puis, chaque chose en son
temps. Et pour l'instant, c'est Dan qui m'intéresse.


Quatre ordinateurs sont accessibles
au public. Deux sont actuellement occupés par deux gamins qui portent
l'uniforme de l'école, et un troisième par une femme entre deux âges en train
de recopier soigneusement à la main ce qu'elle voit sur son écran. Je me dis
qu'elle ferait mieux d'imprimer l'info, mais comme je suis une petite nouvelle
ici, je n'ai pas envie de jouer les mademoiselle-je-sais-tout... Je la laisse faire.


J'ai déjà réfléchi à ce que
Sarah va répondre au dernier message de Dan. Le taper me prend donc très peu de
temps.


« Merci pour la suggestion,
mais j'ai décidé de suivre votre tout premier conseil. Vous avez raison,
pourquoi leur gâcher la vie ? (Je parle de mes parents, bien sûr.)


Je dois bien admettre que je
n'y connais pas grand-chose en musique. »


Il faut que j'insiste sur ce
point dès le départ. J'ai pris conscience en effet que mon idée de me
transformer en fan de quelqu'un de connu est totalement irréaliste. En plus,
j'ai peur qu'il ne découvre la supercherie.


« Je ne suis qu'une acheteuse
de CD tout ce qu'il y a de plus ordinaire, qui sait ce qu'elle aime, mais dont
les goûts changent sans arrêt. En fait, les revues de musique ne sont pas à
moi. Je vis en colocation. »


Je fais exprès de rester vague
sur ce point. S'il fallait que j'invente un nouveau nom, ça commencerait à
devenir un peu trop compliqué.


« Et
il marrive de les feuilleter de temps en temps. »


Je sais, cet aveu est un peu
risqué. Avec ce genre de commentaires, l'intérêt qu'il me porte peut très bien
s'estomper. Mais après avoir pesé le pour et le contre, je me suis dit que
c'était le chemin le moins dangereux.


« On dirait que la musique de
votre mère a eu une influence sur vous, que vous le vouliez ou non. 


Il ne m'a jamais dit qu'il se
souvenait d'un passage de Careless Whisper, et je trouve bizarre d'avoir
appris du nouveau sur Dan par l'intermédiaire d'une inconnue... enfin, une
inconnue pour lui. Mais ce n'est pas tout ce que j'ai appris sur Dan
aujourd'hui. Je repense à une éventuelle tromperie de sa part, et ça me met de
nouveau en rage !


Je termine en jouant mon
atout. Une petite phrase pour relier Dan à Sarah et m'assurer qu'il lui réponde
:


« Et puisque nous parlons
d'extraits de chansons... »


Je cite un texte en lui
demandant (avec un certain culot, je l'avoue) s'il a une idée d'où sont tirées
ces quelques lignes.


Bien sûr qu'il le sait ! Il
adore Coldplay... il a même été un des
premiers chefs de rubrique musicale à attirer l'attention du public sur lui.


Toute contente, j'envoie mon
e-mail. Bien, je pourrais peut-être passer le reste de l'heure à chercher un
travail ? Mais je me laisse trop facilement distraire de tout ce qui ressemble
de près ou de loin à du boulot. En jetant un coup d'œil à ma voisine, je vois
qu'elle continue de transcrire laborieusement les infos de son écran. Maintenant
que je ne me considère plus tout à fait comme une nouvelle, j'ouvre la bouche
pour lui parler de l'imprimante... lorsque quelque chose attire mon attention
derrière sa tête grisonnante.


Entre ma voisine et les
escaliers qui conduisent aux ouvrages de la bibliothèque, il y a une cloison de
verre à travers laquelle j'aperçois... devinez qui ?... Dan ! Il monte les
marches quatre à quatre. Mon cœur fait un raté et je plonge par réflexe
derrière la vieille dame en faisant semblant de fouiller dans mon sac.


Lorsque je me décide à relever
le nez, il n'y a bien entendu plus personne dans l'escalier. Mais mon cœur
continue de battre la chamade, j'ai l'impression qu'il va exploser. Je sais
qu'il va me falloir laisser la charmante vieille dame à ses recopiages fastidieux.
Il faut que je file d'ici. Et vite !


 


Libby sort de son armoire le
grand carton rempli de disques en vinyl et le traîne dans le salon. Tout est
prêt pour que Dan vienne y jeter un coup d'œil ce week-end.


Depuis qu'elle a appris quel
métier il exerce, elle s'est dit que cette collection pouvait créer un lien
entre eux. C'était comme un signe. Et quand bien même il vivait encore avec
Joanna, elle sentait que ce n'était plus qu'une question de temps. Elle avait
entendu leurs disputes et deviné  la suite lui a prouvé qu'elle avait raison 
que leur liaison battait de l'aile.


Elle se demande si elle doit
l'appeler maintenant ou remettre l'appel à ce soir. Elle progresse, c'est sûr.
Il y a six semaines, c'est tout juste si elle lui avait adressé la parole, et
maintenant, ils dînent ensemble dans l'appartement de Dan ! Mais elle sent bien
que c'est encore loin d'être gagné, c'est pourquoi elle a eu l'idée d'inventer
ce nouveau petit ami pour Jo. Car s'il est clair que Dan ne l'a pas encore
totalement chassée de son esprit, Libby souhaite ardemment qu'en apprenant la
nouvelle, Dan suive son exemple.


Elle prend brusquement sa
décision et allume la télé. Ce n'est pas le moment d'avoir l'air trop sûre
d'elle. Dan a besoin de temps pour reconnaître que Jo lui a échappé
définitivement, et pour s'en remettre avant qu'elle, Libby, ne passe à l'étape
suivante. Ceci dit, elle ne doit pas non plus attendre trop longtemps. N'oublions pas
qu'Aisling est « sur le coup », mais comme elle est absente en ce moment, Libby
se dit qu'elle peut se permettre de tenir un jour de plus.


Juste au moment où elle se laisse tomber dans son
fauteuil, le téléphone sonne. Elle tend le bras pour décrocher en priant le
ciel pour que ce soit Dan et baisse le volume du son avec sa télécommande. Dan
est l'une des rares personnes à qui elle ait donné son numéro de téléphone,
juste au cas où il aurait besoin de quelque chose pendant qu'il est occupé à
écrire son livre. Depuis son arrivée à Leeds, elle a choisi ses amis avec une
très grande prudence. A part Dan, elle n'a donné son numéro qu'à son boulot (et
on l'appelle très rarement). Et aussi à Joanna...


Zut!


— Salut, Libby !


Malgré
sa déception, Libby est consciente du rôle qu'elle doit continuer à jouer. Elle
réussit à prendre un ton enjoué. 


—Joanna
! Comment ça va ?


Libby a l'air tellement, mais
tellement contente de l'entendre. ..


Elle se dit que si Joanna
prend la peine d'appeler, c'est que ça ne doit pas aller bien fort. Tant
qu'elle vivait sous le même toit que Dan, Joanna ne s'est pas particulièrement
intéressée à elle. Si elle reste en contact avec moi, se dit Libby, c'est
uniquement pour avoir des infos. Joanna en veut à Dan de ne pas avoir pris la
peine de l'appeler, cette pauvre cloche. Mais comme Libby a peur qu'elle ne
reprenne contact avec Dan, elle a servi à Joanna ce mensonge, cette prétendue
liaison avec Aisling. Ce n'était pas prémédité, disons que ça lui a échappé...


— Oh, pas mal. En fait,
puisque tu me poses la question, pas si bien que ça. La société qui m'employait
a fermé ses portes hier, et je suis donc sans travail pour l'instant.


Libby réussit à avoir l'air peinée.


— C'est terrible. Mais la
dernière fois que je t'ai eue au téléphone, tu m'avais prévenue que les choses
se gâtaient.


—Je sais. Finalement, tout ne
va pas si mal que ça. Un ami m'a proposé un boulot en attendant de trouver
mieux. C'est le restau italien, celui de Carlton Lane. Tu connais ?


Non, Libby ne le connaît pas. Enfin, pas encore...


—  Voilà au moins une bonne
nouvelle.


—  Et toi ? demande Jo.


—  Moi non plus, ça ne marche pas
fort au boulot.


Elle n'a pas
l'habitude de parler d'elle mais, ce soir, elle est d'humeur à se plaindre. Jo
semble étonnée.


— Je suis désolée, je ne
savais pas. Où travailles-tu, au fait?


Elles se parlent au téléphone
depuis presque deux mois, et jamais encore elle n'a pris la peine de lui poser
la question. Libby essaie de ne pas avoir l'air de lui faire la gueule.


— Chez Bennett Associates. Tu
sais, la boîte de recrutement de techniciens... Pisus a fait appel à eux une ou
deux fois.


— C'est bien la société où Nicole Dick est associée ?


—Justement, je viens de
rejoindre son département. C'est une amie à toi ? demande Libby, sur ses
gardes.


— 
Pas
exactement. Disons que je l'ai connue à l'école. Et pour être franche, je ne
l'ai jamais beaucoup aimée.


— 
Alors
tout va bien, parce que moi non plus, je ne peux pas l'encadrer.


—J'ai entendu dire qu'elle
s'est découvert une passion pour la religion, ces derniers temps...


— Elle porte un crucifix, si
c'est de ça que tu parles. Mais je crois savoir que c'est uniquement parce que
les parents de son fiancé sont de vrais bigots. Je suis certaine qu'elle s'en
fiche comme de sa première chemise !


— Ça
explique pas mal de choses.


Joanna se décide alors à
aborder la vraie raison de son appel. Elle demande, d'une voix qui se veut
neutre :


—  Et comment va Dan ?


—  Bien, je crois. Tu sais, il
travaille dur sur son livre.


—  Et, euh... Aisling ? Ils sont
toujours ensemble ? Libby soupire en enroulant le cordon du téléphone autour


de ses doigts.


—J'ai
bien peur que oui.


— Tu es sûre, Libby ? Parce
que j'ai vu Dan aujourd'hui, et il avait l'air un peu, comment dire, morose.


Libby
s'empresse de répondre.


—  Tu dois prendre tes désirs
pour des réalités. Puis elle s'inquiète :


—  Pourquoi, tu lui as parlé ?


—  Non. Je l'ai juste aperçu à la
bibliothèque.


Libby pousse un ouf de soulagement... Il ne faudrait
pas que ces deux-là se rencontrent ! Et qu'ils découvrent l'histoire bien
ficelée qu'elle a mise au point.


Elle décide donc de peaufiner
son histoire et prend une voix mielleuse.


—Je... j'aurais préféré ne pas
avoir à te le dire, mais je crois que Dan va la présenter à sa mère ce
week-end.


Elle entend un bruit bizarre à
l'autre bout du fil. Mais Jo réussit à articuler.


—Alors,
c'est vraiment sérieux ?


— On
dirait.


Joanna finit par demander,
comme si elle avait du mal à trouver ses mots :


— Tu crois qu'il était attiré
par elle avant mon départ ? Il a prétendu le contraire, mais je commence à
croire qu'il mentait.


Pendant un instant, Libby se
délecte de la sensation du pouvoir immense qu'elle exerce sur Joanna. Elle est
très tentée de lui dire ce qu'elle n'a pas envie d'entendre mais, étant donné
les circonstances, autant faire preuve de grandeur d'âme.


— Non. Je suis persuadée qu'il
ne mentait pas. Mais tu connais Aisling, elle est du genre rentre-dedans... Je
pense qu'elle a dû lui faire un forcing d'enfer avant qu'il ne lui cède.


Joanna laisse échapper un soupir de soulagement.


— Bon, c'est toujours ça.
Merci pour tout, Libby. Tu es une vraie amie.


Et Libby, qui n'a pas
l'habitude d'entendre ce genre de compliment, réussit à retenir un petit rire
de satisfaction avant de raccrocher.
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J'ouvre ma porte d'entrée, et
je me retrouve nez à nez avec ma mère.


— Mais
qu'est-ce que tu fabriques ici ?


Je ne suis pas très aimable,
mais il faut dire que j'ai passé une nuit terrible. J'ai à peine fermé l'œil,
et je me serais largement passée de la voir débarquer chez moi sur le coup de
11 h 15 et de la recevoir en chemise de nuit !


— Quel
charmant accueil de la part de mon unique fille. Elle m'effleure presque la joue de ses lèvres rouge
vif en


passant près de moi et se dirige vers la cuisine. Je
lui emboîte le pas et je la vois hisser sur l'étroite table de travail un
énorme sac en cuir.


— Citron et gingembre, ça te
va ? dit-elle en commençant à remplir la bouilloire.


C'est évidemment de thé
qu'elle me parle. Lorsqu'elle se déplace, elle en trimballe toujours des tonnes
avec elle, de toutes sortes de parfums. Après avoir branché la bouilloire, elle
sort une petite boîte de son sac.


—Je préfère prendre un café.


Je sais déjà que tous mes projets de la journée vont
être chamboulés, et je suis résignée d'avance. En fait, je n'avais pas de
projets précis, mais là n'est pas la question. Ce que je n'admets pas, c'est
qu'elle trouve normal de disposer de ma journée. Tout à coup, une idée me
traverse l'esprit.


—Au fait,
comment as-tu appris que je ne travaillais pas ?


Elle sort deux mugs du
placard, vérifie qu'ils sont bien aux normes (de la propreté, j'entends),
fronce le nez d'un air dubitatif, puis hausse les épaules et se retourne vers
moi.


—J'ai reçu un coup de fil de
Barbara, hier soir. Nicole lui a dit ce qui s'est passé chez Pisus.


—  Mais, bon sang, qui le lui a
dit ?


— 
Inutile
de te mettre dans un état pareil, déclare ma mère avec un calme olympien.


Puis elle dépose un sachet de
thé dans l'un des mugs avant de poursuivre.


— Tu sais, elle avait l'air
très inquiète pour toi. Et puis, c'est son travail de se tenir au courant de ce
genre de choses. N'oublie pas qu'elle recrutait des gens pour la société.


Elle ouvre un autre placard et
en sort une boîte contenant le café.


Je la regarde (de dos)
s'activer dans ma cuisine. Est-elle réellement convaincue que Nicole se fait du
souci pour moi ? Ou se doute-t-elle qu'il s'agit d'un jeu très élaboré qui dure
depuis des années entre elle et Barbara Dick ? Personnellement, je suis sûre et
certaine que ma mère n'aime pas cette femme, pas plus que je n'aime Nicole.
Mais alors, pourquoi passer son temps à me faire croire que ce sont des
personnes charmantes et attentionnées ?


Ma mère se retourne, jette un
œil critique sur mon pantalon de pyjama et mon T-shirt froissé, mais son regard
se fige en découvrant la choucroute orange que j'ai sur le dessus de la tête.


— Je me demande de qui tu
tiens ces cheveux. Je ne peux même pas accuser ton père.


Passons... Il faut toujours
qu'elle s'en prenne à mes cheveux. Un jour, elle me suggère de les faire
couper, un autre jour, de les faire défriser, ou encore de faire une
teinture... Bref, je suis habituée.


Ce qui m'intéresse, en revanche,
c'est de connaître l'objet de sa visite. J'ai dans l'idée que la réponse
pourrait bien se trouver dans le gros sac de cuir sur lequel je jette un regard
curieux.


 


—  C'est quoi, ce truc ?


Elle prend un air mystérieux.


—  Ah, tu as remarqué...


—  Difficile de faire autrement.


—  C'est une histoire de famille.


Au même moment, la bouilloire s'éteint et elle verse
l'eau sur mon café instantané.


— Va vite prendre une douche
et te changer. Je te raconterai quand tu seras prête. Oh, j'oubliais, ma
chérie... mets quelque chose de chic. J'ai pris un rendez-vous au bureau des
archives, mais j'ai pensé que nous pourrions nous arrêter en chemin pour
déjeuner dans un endroit sympathique.


— Le
bureau des archives ? Elle soupire avec retenue.


— 
Oui,
ma chérie. C'est là qu'ils conservent toutes les archives des naissances, et
ainsi de suite.


— 
Maman,
je sais ! Je me disais juste qu'il doit bien y avoir une façon plus agréable de
passer la journée.


— 
Ne
dis pas de bêtises ! Maintenant, presse-toi un peu, et n'oublie pas d'arranger
ces cheveux.


Je prends tout mon temps. Je mets des heures à essayer
d'aplatir mes cheveux. Et pour ne pas la contrarier, je choisis une tenue
conforme à ses souhaits, un de mes tailleurs les plus chic, qui m'a coûté les
yeux de la tête : bleu marine, avec quelques filets de couleur très discrets.


La dernière fois que nous
sommes sorties ensemble, ça s'est presque terminé en pugilat. Comme elle fait
un effort, cette fois, il me paraît normal de lui rendre la pareille. Après ma
nuit blanche, je suis pâle à faire peur. Je me mets des tonnes de fond de teint
et de blush.


Je me remémore ce que j'ai
appris hier. Je devrais être heureuse d'apprendre qu'Aisling a dû s'acharner
sur Dan pour le faire capituler, mais je focalise sur cette histoire de
rencontre avec la mère de Dan. J'ai le sentiment que les jeux sont faits, et...
Bon, O.K., je préfère penser à Marco. Et à ce baiser. Je serais assez


65 d'accord pour renouveler
l'expérience mais, en même temps, j'ai toujours l'esprit occupé par Dan. J'ai
l'impression de n'être pas allée au bout des choses.


— Enfin ! me dit ma mère quand
je la rejoins dans le salon.


Elle a un classeur bleu posé
sur les genoux. Elle porte une tenue style Versace, noire avec des boutons
dorés qui a l'air de ce qu'elle est : une imitation bon marché. Mais personne
n'a le courage de le dire à ma mère... Ça fait partie de son nouveau look,
celui qu'elle a adopté il y a quelques mois, après avoir perdu un peu de poids
dans un centre d'amincissement et teint ses cheveux pour les éclaircir. A mon
avis, elle visait le look Ivana Trump mais, au final, elle ressemble davantage
à une tenancière de bordel.


— Ma
chérie, tu es très jolie... J'attends la petite vacherie d'usage.


— 
...
mais pourquoi ne mets-tu pas ces adorables boucles d'oreilles que je t'ai
offertes pour ton anniversaire ?


— 
Parce
que quand je les porte, je ressemble à un arbre de Noël.


Ça y est, c'est dit. J'ai
enfin avoué ce que je pensais de son horrible cadeau. J'aurais pu faire un
effort pour lui faire plaisir, mais j'en ai marre de me balader dans les rues
de Leeds avec une paire de lustres miniatures au bout des oreilles !


Elle hoche la tête, comme si
elle renonçait à lutter contre mon manque de goût. Elle pense exactement la
même chose de mon appartement, désapprouvant la nouvelle approche minimaliste
que j'ai adoptée depuis mon dernier déménagement. Ce qui m'intéresse, moi,
c'est de faire de la place, pas de faire des effets de décoration. Elle, elle
aime les bibelots, avec un penchant marqué pour les figurines en porcelaine en
costume d'époque. Et je suis certaine qu'elle me plaint de ne pas partager son
goût du raffinement.


Elle
tapote le canapé et me dit d'un ton cordial :


— Viens
t'asseoit à côté de moi.


Je m'exécute. Elle pointe un
index carmin sur le classeur et déclare avec emphase :


—Je me suis inscrite à
l'Association sur l'histoire des familles de la région, et voici le résultat de
mes recherches.


Elle feuillette des dizaines
de pages de format A4 écrites à la main d'une écriture fine et qu'elle a
soigneusement photocopiées. Je dois avouer que je suis très impressionnée.


—  Tu ne m'en avais jamais
parlé...


— 
Ça
ne t'aurait pas intéressée, chérie. En plus, j'ai préféré garder le secret
jusqu'à ce que je fasse une découverte importante.


—  Où as-tu déniché tous ces
trucs ?


— 
Dans
des bibliothèques, aux archives, et sur l'Internet, bien sûr. Les Mormons sont
vraiment des gens merveilleux.


Je dresse l'oreille, vaguement
inquiète. Je repense à Nicole Dick.


—  Ne me dis pas que tu vas
devenir bigote, toi aussi.


— 
Ne
sois pas stupide, ma chérie. Ces gens conservent des archives sur l'histoire de
toutes les familles et les mettent à disposition de tous ceux qui le veulent.


— 
En
l'occurrence, il s'agit de l'histoire de ta famille, pas de celle de papa ?


— 
Bien
sûr. N'oublie pas que j'ai connu les parents de ton père. Et je ne crois pas
qu'il puisse y avoir quiconque qui vaille la peine qu'on s'y intéresse parmi
leurs ancêtres. Tous des voleurs et des vagabonds !


—  Ce n'est pas très gentil.


Je me rebiffe. Mes grands-parents paternels sont tous
les deux morts avant ma naissance, mais mon père m'en a toujours parlé avec
amour, et ils me paraissent parfaitement normaux sur les photos que j'ai pu
voir. Et puis mon père — et son frère, oncle Bob, qui travaille à la
billetterie de la gare de York— m'ont l'air bien trop ordinaires pour avoir des
gènes de vagabonds.


— Bon, peut-être pas de
voleurs, mais à coup sûr de la bonne graine de paysan.


J'ironise :


— 
Tandis
que les Thompson sont très spéciaux, c'est bien ça que tu veux dire ?


— 
Absolument.
Et ne t'inquiète pas, ma chérie. N'oublie pas que tu es pour moitié une
Thompson.


Je ne suis pas certaine d'être ravie de posséder des
gènes qui sont peut-être responsables du côté snob de ma mère. Mais je vous
avoue que je suis toujours vaguement curieuse.


— Alors, c'est quoi, cette
chose qui vaut la peine d'être connue ?


Elle referme le classeur.


—Je t'en parlerai plus tard.
Il faut encore que je vérifie certains points avant d'être sûre, c'est
d'ailleurs pour ça que j'ai pris ce rendez-vous. Je compte sur toi pour m'aider à dénicher la pièce
manquante du puzzle.


 


Dan s'est donné pour règle de
ne pas répondre au téléphone quand il doit remettre un travail dans un délai
précis. Mais cette fois, le téléphone n'arrête pas de sonner, puis s'arrête, et
recommence à sonner. Et si c'était urgent ?


Depuis la veille, Dan a à
peine émergé de son boulot, craignant à chaque instant qu'on ne vienne frapper
à sa porte pour l'interrompre. Il s'est demandé s'il existait une façon polie
de demander à Libby de s'abstenir de venir le voir, mais il n'a toujours pas
trouvé la solution. Il ne voudrait surtout pas la vexer, mais il est tout à
fait certain à présent que l'intérêt qu'elle lui porte est plus qu'une marque
d'amitié. Il se rappelle encore l'expression de son visage après l'avoir
embrassé, et ça le met très mal à l'aise.


Il décroche rageusement le téléphone pour le faire
taire.


— Dan Baxter.


—Je t'ai appelé toute la
matinée. Qu'est-ce que tu fabriques ?


I )an reconnaît la voix de son
vieux copain Steve et soupire. Il a complètement fait l'impasse sur son e-mail
!


—    Désolé, vieux, mais j'ai un
travail à rendre en urgence.


—    C'est sans doute pour ça que
tu n'as pas daigné répondre mon e-mail ?


—    Non, ça m'est complètement
sorti de la tête.


 


— 
Bon,
eh bien, maintenant, c'est trop tard. J'ai acheté un billet de train et je
devrais arriver chez toi vers les 22 heures.


—  Et si jamais je m'étais
absenté ?


—J'aurais demandé à Jo de mbffrir l'hospitalité.


— Et tu te serais cassé les
dents parce qu'elle n'habite plus ici.


Steve marque une pause.


—  Tu me fais marcher, c'est ça ?


—  Pas du tout.


Dan se passe la main libre
dans les cheveux. C'est fou ce qu'ils ont poussé — c'est Jo qui avait
l'habitude de les lui couper. Il attend la réponse de Steve qui tarde un peu.


— 
Dans
ce cas, ce n'est pas plus mal que je vienne. Et j'exige de tout savoir dans les
moindres détails. Bon, je dois te laisser. A plus, O.K. ?


— 
O.K.
Mais sache qu'il faudra que je travaille pendant que tu seras là.


Dan raccroche. Finalement,
avoir Steve auprès de lui quelque temps va lui faire du bien. Comme ça, il aura
un alibi quand Libby se pointera avec sa collection de disques !


Deux minutes plus tard, on
frappe à sa porte. Alors là, trop c'est trop ! En jetant un coup d'œil à sa
montre, il se dit que c'est peut-être Libby. De toute façon, maintenant qu'il
est déconcentré, autant aller voir.


Lorsqu'il
ouvre la porte, il entend la douce voix d'Aisling.


—  Dan ! J'espère que tu n'es
plus fâché contre moi.


—  Tiens, te revoilà.


Le ton est résigné. Il lui
laisse le soin de fermer la porte derrière lui et elle le rejoint dans la
cuisine.


—Je me demandais si je devais
aller dans le bureau, mais ce n'est plus la peine, on dirait. C'est vrai que
nous sommes vendredi.


— Oui, et il est presque midi.
Veux-tu un café instantané ? Ça risque de t empêcher de dormir.


—Je
m'en fiche, dit Aisling en ignorant le sarcasme. Elle fait le tour de la
cuisine.


— Ma parole, tu as fait venir
une femme de ménage, je me trompe ?


— Quelque chose comme ça...


Il n'a aucune intention de lui
parler de Libby et de ses airs de parfaite ménagère.


Elle s'installe sur une chaise
en croisant les jambes de façon délibérément provocante. Il ne peut s'empêcher
de sourire et lui tourne le dos pour verser le café dans les mugs. Au moins,
les choses sont parfaitement claires entre eux, maintenant. Lorsque Jo était
avec lui, il n'avait pas compris un seul instant qu'Aisling essayait de le
draguer. A présent, c'est on ne peut plus clair, mais elle ne s'est pas vexée
quand il lui a fait comprendre tout aussi clairement qu'elle n'était pas du
tout son type.


Il lui tend un mug et demande :


—  Alors, ce voyage ?


—  Oh, tu sais... la routine.


Il fait semblant de bâiller en
approchant la seconde chaise et s'assied en face d'elle.


—  Beaucoup de festivités, de
stars ? Elle soupire et hausse les épaules.


—  Tu sais, ça finit par être
rasoir...


Cette Aisling, c'est un peu
une gravure de mode. Avec une « maman » et un « papa » qui désespèrent de voir
leur fille s'obstiner à vivre dans un quartier de Leeds où il manque
l'essentiel de ce qui fait la vie, à savoir une bonne petite pâtisserie au coin
de la rue. Dan est soulagé de constater qu'elle n'a plus l'air de vouloir
fréquenter les réunions branchées du gratin de la ville.


Puis le regard d'Aisling
devient vague, et Dan remarque qu'il y a quelque chose de différent en elle...
Ça y est !


— Qu'est-ce que tu as fait à tes cheveux ?


Il n'en revient pas. La
dernière fois qu'ils se sont vus, elle avait les cheveux aux épaules, c'est sûr
et certain. Alors, comment ont-ils pu pousser si vite ?


Elle éclate de rire en prenant
quelques mèches qui lui arrivent désormais à la hauteur des seins.


—J'ai fait faire des
extensions, gros bêta ! Ça ma même coûté une fortune, mais ça en valait la
peine, puisque tu t'es fait avoir...


C'est vrai qu'en y regardant
de près, l'extrémité du cheveu fait un peu moins naturel, on dirait des cheveux
de poupée. Mais ce n'est peut-être pas la peine de le lui dire. Et puis, il est
temps de passer aux choses sérieuses.


—  Pour répondre à ta question...


—  Quelle question ?


—  Tu m'as demandé si j'étais
toujours fâché.


— 
Oh,
ça ? Je suppose que non, puisque tu m'as fait un café.


— 
Eh
bien, tu te trompes. Je n'aime pas que les gens lisent mon courrier personnel,
et si jamais je t'y reprends, tu ne remettras plus jamais les pieds chez moi.
C'est clair ?


Elle n'a pas l'air mortifiée
pour un sou. —J'adore quand tu joues les méchants, Dan. Ça te donne un air très
viril...


Et elle se met à battre des cils.  ,


—Je parle sérieusement,
Aisling. Si encore tu t'étais contentée de fourrer ton nez où il ne faut pas,
mais il a fallu en plus que tu mettes tout le monde au courant.


— Pas tout le monde, seulement
Libby. Elle n'arrête pas de me poser des questions sur toi, et j'en avais marre
de ne rien avoir à dire.


Dan soupire. Décidément, c'est
difficile d'en vouloir longtemps à Aisling. Et puis, si ce qu'elle dit est
exact, elle n'a rien fait de mal. Au fait, qu'a-t-elle dit déjà au sujet de
Libby ?


— 
Qu'entends-tu
au juste par : « Elle me pose toujours des questions sur toi » ?


— 
Eh
bien, des trucs du genre : « Comment va Dan ? Sur quoi travaille Dan ? As-tu vu
Dan aujourd'hui ? » Tu es notre unique sujet de conversation. Je crois qu'elle
essaie de savoir si tu as fini par succomber à mes charmes. C'est humiliant de
devoir avouer que ce n'est pas le cas.


En parlant de confession... Il
doit bien reconnaître, ne serait-ce que devant sa glace, qu'il a failli
succomber à la tentation. La nuit dernière, par exemple, après avoir appris que
Jo avait quelqu'un d'autre. Si Aisling s'était trouvée dans le coin...


Décidément, il ne pensait
jamais à elle que pour de mauvaises raisons.


—Je crois te l'avoir déjà dit,
Ash... tu es magnifique, mais pas du tout mon type !


— 
Toi
non plus, qu'est-ce que tu crois ? Mais quelle importance ? Nous sommes tous
les deux libres comme l'air en ce moment, quel mal y aurait-il à faire un essai
?


— 
Parce
qu'après avoir constaté que ça ne marche pas, nous aurions beaucoup de mal à
rester amis.


Naturellement, il se remet à
penser à Jo. Elle au moins, il ne risque pas de tomber dessus tous les jours
dans l'escalier. Où peut-elle bien habiter maintenant ? Il a failli appeler
Cass plusieurs fois, ou essayer le bureau de Jo. Mais de toute façon, il est
trop tard. Il y a quelqu'un d'autre dans sa vie.


Plongé dans ses pensées, il
est tout surpris d'entendre ce que lui dit Aisling.


— Tu as peut-être raison. Mais
ne crois pas que j'aie abandonné pour autant.


Elle lui décoche un curieux sourire, s'étire et se
lève.


— Bon, je m'en vais, ça vaudra
mieux. J'ai ma valise à défaire.


— Et ton café ?


Son
mug à la main, Dan la suit dans l'entrée.


— Tu sais très bien que je
déteste cet horrible breuvage instantané que tu nous sers, Dan. Mon corps
mérite mieux que ça...


Il suit les courbes de ce
corps qui descend les escaliers d'un pas gracieux. Pas de doute, elle est
superbe. Il retourne à son ordinateur avec un petit sourire au coin des lèvres
et décide de lire ses e-mails avant de se remettre au travail. Il n'y en a que
trois en attente, mais celui qu'il repère immédiatement émane de dalysarah.


Décidément, elle a pris
l'habitude de lui écrire tous les jours. Il serait peut-être temps de la décourager en ne
répondant pas. Et puis non, autant lire d'abord ce qu'elle a à dire.


 


Pendant le déjeuner, ma mère
commence par une brève introduction sur l'histoire de la famille Thompson, puis
j'ai droit à une petite conférence sur la graisse contenue dans les aliments.
Tout ça autour d'un poulet salade sans garniture qui coûte les yeux de la tête
: c'est bien simple, avec l'argent, j'aurais pu avoir de quoi me nourrir de
hamburgers pendant une semaine ! Ah, j'oubliais... elle s'arrange pour changer
habilement de sujet chaque fois que je pose des questions sur mon père.


Nous prenons la route en
direction des Archives dans la Corsa de ma mère. Comme nous avons quelques
problèmes pour nous garer, nous arrivons avec dix minutes de retard au
rendez-vous. Ce qui semble contrarier au plus haut point la responsable du
bureau. C'est une ancienne pensionnaire issue d'une de ces écoles où l'on
apprenait les bonnes manières, avec un air supérieur et un contact glacial.
Nous avons droit à un petit sermon dans lequel elle souligne, sans mâcher ses
mots, que le bon fonctionnement du service est tributaire de la courtoisie de
tous les intéressés.


J'étais persuadée que ma mère
prendrait la mouche... Pas du tout ! Elle se confond en excuses, ignorant les
reproches impitoyables dont nous avons fait l'objet, passant pour
l'incarnation même de la personne respectueuse des lois et des règlements, le
tout avec une politesse exquise et une pondération que je ne lui connaissais
pas. De toute évidence, le bureau des Archives a sur ma mère un effet
lénifiant. Ce n'est plus la même... Si seulement je pouvais enfermer le secret
de cette transformation dans une petite bouteille et lui en donner deux fois
par jour !


Dans la grande salle
lambrissée, nous découvrons trois autres personnes qui sont tellement
concentrées sur leurs travaux qu elles ne jettent même pas un regard sur nous,
les petits nouveaux. C'est le genre d'endroit où il est inutile de préciser que
le chuchotement est de rigueur. Allez savoir pourquoi, c'est à ce moment précis
que je suis frappée par l'étrangeté de la situation.


En règle générale, ma mère ne
me fait pas partager ses centres d'intérêt, et si je ne faisais pas autant
d'efforts pour rattraper notre dernière brouille, j'aurais déjà posé depuis
longtemps des tas de questions sur ce qui la pousse à venir ici. Mais il est un
peu tard à présent, je mets donc mes soupçons de côté pour l'instant et je suis
les instructions qu'elle me donne à voix basse sur le maniement du matériel.
Elle m'apprend à me servir de ces astucieuses microfiches qui ressemblent à des
négatifs de photos et qui contiennent des montagnes d'informations une fois
agrandies à l'écran.


Dès que je me sens au point,
elle me demande d'étudier les archives des mariages célébrés dans la paroisse
de Tillingham. Entre-temps, ma mère m'a appris qu'en étudiant l'arbre généalogique
des Thompson, elle était déjà remontée jusqu'en 1841, date de naissance d'un
certain Henry Thompson Père. Ma mère possède une copie de l'acte de baptême où
l'on découvre le nom de ses parents, Ann et Henry Thompson Père.


Apparemment, c'est surtout Ann
qui l'intéresse. En effet, bien que nos aïeux se soient dans l'ensemble révélés
jusqu'ici assez décevants — une longue liste d'artisans respectueux des lois —
elle s'est mis dans la tête qu'Ann pourrait avoir été une aristocrate, membre
de la famille Fothershaw de Tillingham. Personnellement, je n'ai jamais entendu
parler de Tillingham, mais d'après ma mère, c'est un ancien et vaste domaine
des environs de Leeds, à présent couvert de lotissements qui ressemblent à de
vulgaires boîtes et qui ont été construits vers la fin des années 80. Le fait
que cette famille n'était plus propriétaire du terrain importe peu, même si
cela aurait constitué un plus. Ce qui compte le plus pour ma mère, c'est de prouver
qu'elle a du sang bleu dans les veines.


Elle m'a même avoué pendant le
déjeuner que ça épaterait Barbara Dick, laquelle fait des recherches sur sa
propre famille depuis de longues années. Et tout ce qu'elle a réussi à
apprendre jusqu'ici, c'est l'existence d'un enfant bâtard, fils présumé d'un
archevêque coureur de jupons.


Elle reste très floue quant à
l'origine de cette rumeur. Mais depuis le début, j'ai ma petite idée. Certaines
choses ne collent tout simplement pas. Par exemple : pourquoi une aristocrate
aurait-elle épousé un Thompson ? Mais ma mère rejette avec mépris mon
scepticisme qu'elle juge stérile.


Pendant que je dégrossis le
travail, ma mère essaie d'en apprendre le plus possible sur les Fothershaw. Comme
c'était une famille qui comptait dans la région, il y a pas mal de choses sur
eux dans les archives, et ma mère prend des tas de notes, comme si ses liens
avec la famille étaient déjà prouvés, ce qui est loin d'être le cas. Sans doute
pour en mettre plein la vue à Barbara Dick plus tard.


Après une longue recherche, je finis par trouver
quelque chose. Les traces d'un mariage entre Ann Fothershaw et un certain Henry
Thompson, ce qui à première vue est assez prometteur. Je me dis très vite que
ça n'a sûrement rien à voir avec nous mais, troublée par la coïncidence, je
fais signe à ma mère qui se glisse près de moi devant l'écran. Avec un tel
calme que, j'ignore pourquoi, l'inquiétude me gagne.


Elle hoche la tête, de toute
évidence heureuse, mais pas aussi excitée que je l'aurais cru. Elle se contente
de me dire :


— 
Bravo
! Je savais que je pouvais compter sur toi pour découvrir la vérité.


— 
Attends,
j'ai simplement trouvé un indice. Je suis désolée, mais ça ne prouve pas que nous ayons
du sang des Fothershaw dans les veines.


— Que te faut-il de plus ?


— Henry Thompson est un nom
très répandu. Et nous savons que le nôtre, celui dont nous sommes absolument certaines qu'il fait partie de notre
famille, est né en 1841.


Ma mère se raidit.


— Oui, et alors ?


Je pointe l'index sur l'écran.


— Le mariage dont il est
question ici remonte à 1797. En supposant qu'Ann avait dans les vingt ans le
jour de son mariage, ça signifie qu'elle aurait eu son enfant vers les soixante
ans !


Ma mère accuse le coup un
instant mais reprend vite du poil de la bête.


— Une femme de cet âge a bien
donné le jour à un enfant récemment, en Italie.


Je la regarde en coin. Tout me paraît bien louche,
tout à coup.


— Sans les progrès de la
science, elle n'aurait pas pu. Ma mère s'emporte.


— C'est bien toi tout craché !
La plupart des gens seraient tout excités d'apprendre qu'ils font partie d'une
famille influente du Yorkshire. Mais pas toi, bien sûr.


Et tout à coup, le voile se
lève ! Tout me paraît limpide à présent. Je regarde de nouveau ma mère, et son
regard fuyant confirme mes soupçons.


—  Tu as surfé sur le net, c'est
ça ? Elle essaie de se dérober.


—  Je ne vois pas ce que tu veux
dire.


— 
    Tu
as cherché des liens entre le nom d'Henry Thompson et n'importe quelle Ann
appartenant à une famille d'aristocrates de la région — et c'est ce que tu as
trouvé de mieux.


—  Elle ne répond pas. Je
soupire.


—      Tu ne peux quand même pas
ajouter des gens à l'arbre généalogique de la famille uniquement parce que ça fait bien !


—  Elle joue les gamines butées.


—  Je ne vois pas pourquoi.
Personne n'a à le savoir.


—      Tu veux dire : « Barbara
Dick n'a pas à le savoir » ?


— 
Je
découvre le type de relation qu'elles entretiennent, toutes les deux. C'est à
qui surpassera l'autre. Elles sont rivales dans tous les domaines, des
meilleurs rôles dans les productions locales des œuvres de Gilbert and Sullivan jusqu'au salaire de leur
fille... Je dois dire que dans ce domaine bien précis, ma mère aura beaucoup de
mal à tenir la dragée haute à sa rivale !


— 
Exactement.
Elle affiche toujours des airs supérieurs et n'arrête pas de la ramener avec
cette espèce de dévot, alors j'ai pensé...


—  Pourquoi m as-tu mise dans le
coup ?


C'est quand
elle finit par se tortiller sur sa chaise que j'ai la réponse à ma question. Je
dis en haussant la voix : 


—Je ne te crois
pas !


Une chose à savoir à propos de
ma mère : elle sait quand le jeu est terminé. Et il est bel et bien terminé
pour elle.


— Tu sais bien comment est
Barbara. Elle était verte de jalousie, elle pouvait être tentée de vérifier
elle-même les faits.


— Et
découvrir les incompatibilités que j'ai découvertes. 


—Justement,
je pensais que tu ne les verrais pas.


— Ben voyons ! Je suis juste
une pauvre idiote de fille, ta fille, à qui tu pouvais toujours faire porter le
chapeau en cas de retour de flamme.


Elle
me dit d'une toute petite voix :


— Quelque chose comme ça, oui.


Au même moment, la responsable du bureau s'approche et
me toise avec mépris pour avoir osé parler à voix haute. Je suis tellement
furieuse contre ma mère que je défie la femme du regard. Et je lui lance d'une
voix suffisamment forte pour que tout le monde puisse bien m'entendre :


— Ne vous en faites pas. Nous partons.






 


6


 


C'est
la journée !


Aujourd'hui, on dirait que tout le monde s'est donné
le mot pour débarquer chez moi. Après que ma mère m'a déposée en voiture, je
suis allée à la bibliothèque, et quand je rentre après une longue trotte,
devinez qui m'attend dehors ? Sid. Pour couronner le tout, il a l'air d'avoir
encore plus froid que moi et d'être beaucoup plus furieux.


Je fronce les sourcils,
excédée.


— Ça fait longtemps que tu m'attends ? Et qui t'a
donné mon adresse ?


— Je te signale que je t'ai raccompagnée chez toi
avant-hier soir. C'est d'ailleurs à ce moment-là que nous avons décidé que je
passerais te chercher aujourd'hui à 18 heures.


Ça me revient, à présent. Pour je ne sais quelle
raison obscure, j'ai accepté d'aller dîner chez lui. Je jette un coup d'œil à
ma montre : il est presque 18 h 30. Je suis supergênée.


Je voudrais bien me sortir de ce guêpier, mais je sais
qu'il est déjà trop tard.


— Désolée. Tu me
donnes le temps de me changer ?


—Je crains que non. Ma mère
est très stricte en matière de ponctualité et le dîner sera servi à 19 heures
précises.


Bon, j'ai au moins mon beau tailleur sur moi. Et puis
il a raison, je n'ai plus le temps de me changer. Il a emprunté la voiture de
sa mère pour venir me chercher, et bien que nous roulions à contre-courant du
flot de voitures qui avancent pare-
chocs contre
pare-chocs (c'est l'heure de pointe !), nous arrivons chez lui à l8h58...


Je suis surprise par la taille
de la maison, faiblement éclairée de l'extérieur. C'est un de ces immeubles
victoriens qui, dans les zones moins huppées, sont transformés en une douzaine
de chambres pour étudiants. Mais ici, nous sommes de toute évidence dans un
ghetto de riches. Tandis que nous nous engageons dans l'allée, je regarde Sid
d'un autre œil ! Il n'est peut-être pas si fou que ça, après tout. Il a
peut-être vraiment les moyens d'acheter des sociétés à leurs liquidateurs.


Je m'empresse de chasser ces
pensées de mon cerveau. Enfin, il me présente à sa famille. Une famille hors
normes.


M. Perrez  qui insiste pour
que je l'appelle Dawood  ressemble un peu à son fils : calme et plutôt
tristounet. Mais je commence à comprendre pourquoi, pendant le dîner, en
faisant connaissance avec les femmes de la maison. Lorsque nous arrivons, elles
sont déjà attablées et dès le départ, elles m'épuisent complètement.


Jennifer, la mère de Sid, qui
à ma grande surprise se révèle être irlandaise, m'apprend quelle est consultante
en Feng Shui, et qu'elle a des clients très fortunés. Enormément de panache et
un brin excentrique ! Elle porte un magnifique sari rouge avec ça et là
quelques références à la mode occidentale, notamment une banane en cuir Dolce e Gabbana enroulée autour de sa taille
imposante.


Quant aux filles  Darinda,
Belle et Marinda , elles passent une grande partie de la soirée à se
battre pour attirer mon attention. On dirait qu'elles vivent cloîtrées et que
je suis la première personne de l'extérieur qu'elles voient depuis des
années...


Pendant la première
demi-heure, elles m'assaillent de questions sans pitié pour avoir des détails
sur mes soirées en boîte. Je me sens obligée d'enjoliver mes premières
réponses, les plus honnêtes  par exemple, que je ne fréquente pas très souvent
les clubs, ou qu'on ne m'a jamais proposé de drogue  lorsque j'ai le sentiment
de les décevoir au plus haut point. A quatorze ans, quinze ans et seize ans, elles
n'ont toujours pas le droit d'aller en boîte, et j'avoue qu'en écoutant leurs
propos, j'espère qu'elles ne l'auront jamais.


— Mais vous devez bien avoir
des amis qui ont pris de l'Ecstasy, insiste Marinda, à moins que ce ne soit Darinda.


—J'imagine...


Ce sont les noms que je
confonds, pas les visages car elles sont très différentes. L'aînée est assez
ronde, pâle, avec un petit air de chérubin alors que l'autre ressemble plus à
son père. Une grande fille à la peau mat. La plus jeune, Belle, est une fille
très mince au teint pâle qui mérite largement son prénom. Elle est vraiment
très jolie.


Je regarde leur père, un peu exaspérée, mais il n'a
pas l'air d'écouter.


Jennifer prend clairement mon
manque d'expérience pour de la réticence. Tout en me servant des steaks de thon
garnis de rondelles de citron, elle me dit avec un fort accent :


— N'ayez pas peur d'aborder
ces sujets devant nous. Nous sommes une famille très ouverte, et si vous
connaissez quelqu'un qui a eu de sérieux problèmes de drogue, c'est très bien
d'en parler. Nos filles ont besoin de savoir ce qu'il en coûte de faire des
expériences et d'absorber des substances hallucinogènes.


Les filles en question me
fixent de nouveau avec des yeux ronds et je me sens obligée, voire honorée, de
leur dispenser quelques rudiments d'éducation.


— Eh bien...


Je leur parle d'un article de journal où j'ai lu une
histoire de cachets qui avaient été mélangés à de la mort-aux-rats et dont
aurait été victime une de mes amies, imaginaire bien sûr. Je l'appelle Nicole,
ce qui me stimule pour raconter ma fable. Je me trouve très bonne dans cet
exercice, à leur sortir des bobards pour leur bien. Mais je pense que ce qui
m'encourage le plus, c'est mon public : les filles sont totalement captivées
par mon récit.


Une fois l'histoire terminée,
mal naturellement (Nicole se remet lentement avec l'aide d'un respirateur, mais
il est probable qu'elle ne sera plus jamais la même), Jennifer s'empresse de
tirer la leçon.


— Et
voilà. J'espère que l'histoire de Joanna vous incitera à la prudence.


J'ai le sentiment d'avoir fait
du bon boulot mais, en jetant un coup d'œil en coin vers Sid pour quêter son
approbation, je constate qu'il m'ignore. Comme son père, il se concentre
exclusivement sur la nourriture.


Tandis que les filles
commencent à ouvrir un débat pour savoir laquelle court le plus de risques de
prendre des drogues à la première occasion, je tente une sortie.


— Et si vous nous parliez de
vous, euh, Dawood ? Que faites-vous dans la vie ?


Je finis à peine ma phrase que
je m'en veux terriblement ! C'est la question que ma mère pose toujours en
premier. Et c'est justement pour ça que, jusqu'à présent, j'ai toujours mis un
point d'honneur à laisser les gens me parler de leur profession les premiers,
s'ils en ont envie.


C'est Jennifer qui répond à sa place.


— C'est un capitaliste pur et
dur. Il dirige une équipe de bookmakers, comme il s'obstine à les appeler, et
qui prennent des paris avec le reste du monde.


On sent néanmoins chez cette
femme une vraie tendresse. Je me souviens l'entendre dire : « Il a une serre où
il fait pousser de merveilleuses orchidées »... Je suis tentée de lui demander
combien, mais je n'ai pas envie de continuer à imiter ma mère. Je me contente
donc d'un banal : « C'est intéressant », et comme les filles sont toujours en
train de jacasser, j'en profite pour regarder autour de moi.


La salle à manger est une
vraie splendeur. Haute de plafond, comme toutes les demeures victoriennes
dignes de ce nom, avec un énorme lustre de cristal suspendu à une moulure rose
et qui descend juste au-dessus de nous. Mais c'est le seul vestige de l'époque
victorienne. Les meubles sont un temple du modernisme, avec des lignes épurées
et sobres. Jennifer a suivi mon regard.


— L'ensemble est très
cohérent, n'est-ce pas ? L'ancien et le nouveau se fondent dans une harmonie
totale selon les principes du Feng Shui. C'est Jeffry Saville  vous savez, le
créateur de meubles et maître en Feng Shui qui s'est chargé de tout.


Je ne le connais pas, mais quelle importance ? Tout ce
qu'elle attend, c'est un simple hochement de tête, une marque d'intérêt qui va
lui permettre de se lancer dans un exposé sans fin sur les énergies positives
et la façon de les canaliser pour atteindre les objectifs de santé, de bonheur
et de prospérité. Elle illustre son propos de quelques exemples montrant
comment son travail a pu changer la vie des gens : une femme a rencontré
l'homme idéal, telle autre a déniché le travail dont elle rêvait, un homme
d'affaires a même vendu sa société le double du prix auquel il s'attendait.


Tout ça me paraît un sujet
rebattu, mais je ne manque pas de m'extasier. Jennifer termine son exposé en me
suggérant d'envisager sérieusement une consultation pour moi-même (à prix
d'amis, bien sûr) et en me donnant une demi-douzaine de cartes de visite à
distribuer dans mon entourage.


Pendant tout ce temps, les
trois filles continuent de papoter en lançant quelques piques que Jennifer
ignore superbement. Comme elle semble ignorer son fils et son mari.


Le repas est délicieux. Après
le thon, nous avons droit à une salade exotique de fruits frais, dont certains
me sont totalement inconnus. Nous passons ensuite dans le gigantesque salon où
l'on nous propose du café et des infusions d'herbes. Jennifer m'explique que la
pièce a été conçue à partir de deux chambres, et elle s'apprête à nous
détailler les changements effectués selon les principes du Feng Shui lorsque
Sid intervient pour expliquer que j'attends un important coup de fil chez moi à
22 heures, et que je dois donc prendre congé.


Son père a l'air soulagé, mais
les femmes sont très déçues. Marinda (ou Darinda) tenait absolument à me
montrer sa chambre, bien que je la soupçonne d'avoir d'autres motivations pour
se retrouver seule avec moi, par exemple pour me poser d'autres questions sur
le monde extérieur. Je me sens très soulagée de n'avoir pas à solliciter une
fois de plus mon imagination surmenée.


Je prends congé en remerciant toute la maisonnée, en
particulier M. Perrez pour cette charmante soirée. Le contraste est saisissant
entre cet homme à la mine sombre et les femmes pleines de vie et d'énergie qui
l'entourent.


Je ne me suis jamais sentie aussi soulagée de ma vie
de devoir partir. Ce n'est pas que cette famille me déplaise, au contraire.
Mais j'ai peur de ne pas être à la hauteur de leurs attentes, et quelques
minutes de plus auraient sans doute suffi pour que Cendrillon redevienne ce que
je suis vraiment : une personne ennuyeuse et très ordinaire comparée à tous ces
gens.


Lorsque nous démarrons, les
femmes sont toujours sur le perron à nous faire des signes.


— Tu as une sacrée famille.


—Je suis désolé. Je n'aurais
pas dû te fourrer entre leurs pattes sans te prévenir. Mais j'avais peur que,
le sachant, tu ne viennes pas.


— Mais ta famille est géniale...


— Oui, mais à petites doses...
Généralement, je m'arrange pour que les gens ne soient pas obligés de rester
plus d'une heure, et toi, tu as tenu deux heures !


Et il me jette un regard plein
d'admiration avant de lancer :


— Au fait, c'est qui, Nicole ?


—Ah... Alors si j'ai bien
compris, tu n'as pas avalé mon histoire ?


—J'ai lu le même article que
toi, mais ça me fait quand même de la peine pour Nicole. Tu avais tellement
l'air de te régaler en parlant d'elle... j'en ai déduit que tu ne l'aimes pas
beaucoup. Je me trompe ?


— Déduction exacte. Mais toi,
au fait, tu as voulu me faire passer un test, c'est bien ça ?


— En effet.


Il garde les yeux fixés sur la
route. Je demande avec ménagement :


— Quel genre de test ? Ne me
dis pas que tu envisages de me demander de t'épouser !


Nous sommes arrêtés à un feu
rouge, et j'entends Sid éclater de rire pour la première fois. Puis il retrouve
son self-control.


— Excuse-moi, je n'aurais pas dû.


Je me sens soulagée, mais
c'est vrai que sa réaction est bizarre. Je décide de ne pas en prendre ombrage.


— Alors, tu voulais tester quoi ?


Le feu passe au vert et nous
repartons. Sid a repris sa contenance habituelle.


—J'ai pensé que si tu pouvais
les supporter, tu serais capable de me supporter aussi pour travailler avec
moi.


De quoi parle-t-il ? Soudain,
le souvenir de la scène du restau resurgit brutalement. Je le revois en train
de gribouiller sur la serviette en papier.


— Tu veux parler de Pisus UK ?


— Oui. J'ai contacté les
liquidateurs, et j'ai rendez-vous avec eux en début de semaine prochaine.


— Quand je pense que je
mettais ça sur le compte du vin ! C'est tout de même mieux que de lui dire que
je l'ai pris


pour un fou...


Il
me regarde, et j'ai l'impression que je l'ai froissé.


—Je ne laisse jamais l'alcool
parler à ma place. Tout ce que j'ai besoin de savoir à présent, c'est si tu
parlais sérieusement quand tu envisageais de travailler avec moi, ou si c'était
l'effet du vin, comme tu dis.


C'est tout réfléchi. Sid a
beau être un peu triste, et faire très « enfant », c'est un jeune homme
impressionnant. Je lui fais totalement confiance pour mettre dans sa poche tous
ces beaux messieurs. Et avec le soutien logistique de son père, je le crois
capable de voler très haut !


— 
Eh
bien, je n'ai bu qu'un verre ce soir. Je te répète donc ce que je t'ai dit : ma
réponse est oui.


 


A 10 h 10, Dan ouvre la porte
à Steve et constate qu'il n'est pas seul. A sa grande stupeur, Libby est à côté
de son copain, très à l'aise, comme s'ils se connaissaient depuis des années.
Il reste un moment sans trop savoir quoi dire.


Steve finit par lui demander :


— 
Tu
as l'intention de nous laisser poireauter toute la nuit sur ce palier ? On se
gèle.


—  Entrez.


Dan s'efface pour les laisser
passer et prend le sac que Steve pousse dans sa direction.


—J'ignorais que vous vous connaissiez, tous les deux.


Steve lui lance d'un ton joyeux.


—- On ne se connaît que depuis cinq minutes.


Ils passent dans le salon, et
Dan laisse tomber le sac de Steve dans le fauteuil en similicuir.


Libby explique la situation :


— Nous nous sommes rencontrés
dehors. J'étais allée vider ma poubelle, et je suis tombée sur Steve qui
descendait d'un taxi.


Steve prend le relais en
faisant un clin d'ceil complice à Dan à l'insu de Libby.


— Et quand j'ai vu qu'elle
habitait à l'étage au-dessus du tien, je lui ai demandé de m'offrir un café. Je
ne pensais pas que ça t'ennuierait puisque vous êtes voisins.


Dan réussit à mentir.


— Pourquoi veux-tu que ça
m'ennuie ? Alors, café pour tout le monde ?


Il fait trois pas vers la
cuisine en pestant intérieurement contre Steve, mais Libby est plus rapide que
lui.


—Je m'en charge. Vous devez
avoir des tas de choses à vous dire...


Elle évolue dans l'appartement
comme quelqu'un qui connaît les lieux par cœur. Dan se sent mal à l'aise.


— Toi et elle... tu vois ce
que je veux dire ? demande posément Steve après que Libby a refermé la porte
derrière elle.


Dan secoue la tête avec force.


— Mais pas du tout !


Steve semble à la fois surpris et soulagé.


— Parfait. Comme ça, tu t'en
fiches si je fais des travaux d'approche ?


— Parce que tu as envie de draguer Libby ?


Steve ôte le sac du fauteuil,
note que le milieu du siège s'est affaissé, et préfère s'affaler sur le canapé.


— Tu donnes toujours dans les
marchands de fripes, je vois. Ecoute, ne fais pas cette tête ! C'est une belle
fille. Au début, quand je l'ai vue dehors, je l'ai prise pour Jo. Elle est
faite pareil, avec les mêmes cheveux.


La remarque ne plaît pas à
Dan, mais il se souvient qu'il a pensé la même chose quand il l'a vue devant sa
porte avec le plateau-repas. En plus, elle porte le type de fringues que met
Jo.


— Un peu, dit-il en s'asseyant
sur le bras en faux cuir du fauteuil dédaigné par Steve.


C'est vrai que les ressorts du
siège ont rendu l'âme, et ça fait un moment qu'il a prévu d'aller voir le
spécialiste du coin.


— Elle m'a un peu parlé de Jo,
comment elle est partie sans dire un mot.


Dan s'efforce de cacher sa
colère contre Libby. Pourquoi faut-il qu'elle raconte sa vie privée à son
copain !


—Je sais que ça peut paraître
bizarre, mais les choses n'allaient déjà plus entre nous depuis un bon moment.


C'est vrai, mais Dan ne
connaît toujours pas la raison précise de son départ. Il a beau se racler la
cervelle, il ne sait toujours pas pourquoi elle a décidé de partir.


Steve hausse les épaules comme
s'il savait toute l'histoire par cœur.


— Peut-être, mais disparaître comme ça !


Puis il déboutonne sa veste et
l'enlève. Dan remarque qu'il commence à prendre de la bedaine. C'est sûrement
parce qu'il est trop sédentaire. Il passe son temps assis à vendre des biens et
des valeurs boursières... Du coup, Dan rentre le ventre. Pour l'instant, ça va
encore, mais sa mère a peut-être raison de lui conseiller de faire un peu
d'exercice. Il s'efforce de prendre un ton jovial.


— Elle a fait ce qu'elle a cru
devoir faire, et je propose que nous parlions d'autre chose. D'ailleurs, je
veux savoir ce que tu deviens.


Il baisse la voix.


— Comme il est clair que tu a
des vues sur Libby, j'en déduis que tu n'as personne d'autre en ce moment ?


Steve essaie de jouer les
durs, comme s'il voulait à tout prix passer pour le gars à qui on ne la fait
pas... Mais Dan le connaît trop bien pour entrer dans ce jeu.


— Allez, avoue ! Tu n'es qu'un
vieux célibataire tout seul dans son coin, comme moi.


Steve rit jaune, mais finit
par admettre que son copain a vu juste.


— 
Je
commence même à me demander ce qui ne va pas chez moi. Je dois avoir une
tare... Je ne suis pas sorti avec une fille depuis plus de six mois !


— 
Il
n'y a pas que les femmes dans la vie. Et puis nous avons le boulot pour nous
consoler...


Dan sait très bien qu'il
essaie de se convaincre lui-même autant que son copain Steve. Lequel éclate de
rire.


— A propos de boulot, où en est le tien ? Libby m'a
dit que tu es en train d'écrire un nouveau livre.


Mon Dieu, mais de quoi se
mêle-t-elle, celle-là ? Y a-t-il des choses qu'elle n'ait pas encore répétées ?
Bon, calmons-nous.


Tu es avec ton vieux copain,
il est venu en week-end pour se i danger les idées...


— Oui, je dois le remettre
dans moins de trois semaines. C'est pour ça qu'il faut que je travaille ce week-end. Je suis
désolé.


Steve n'a pas posé de question
sur le sujet du livre. C'est toujours ça. Il hausse les épaules et regarde vers
la porte.


— Bon, si je ne me débrouille
pas trop mal, j'ai peut-être des chances de ne pas rester seul.


Pendant qu'ils sirotent leur
café, Libby savoure l'attention que lui porte Steve. Bientôt, les voilà
branchés sur la collection de disques, et, encouragée par Steve, elle monte
chez elle pour rapporter quelques échantillons. Dan, qui a pourtant vu pas mal
de disques rares dans sa vie, n'en croit pas ses yeux. Une fois le choc passé,
il lui demande :


— 
Est-ce
que tu te rends bien compte de la valeur de ces albums ? Ce sont des pièces
précieuses.


— 
Pas
vraiment. Je sais juste que, euh... mon père a passé pas mal de temps à réunir
cette collection. Mais je ne les ai jamais fait estimer.


Steve manque de s'étrangler en
avalant un des biscuits au gingembre que Libby a apportés.


— Génial ! Personnellement, je
n'y connais que dalle, mais je sais quand même que ça doit représenter un joli
paquet de fric ! Un exemplaire de l'album Revolver et un White Album, vous vous rendez compte ? Alors
Dan, Monsieur l'expert en musique, tu as une idée ?


Dan
prend un des 78 tours des mains de Libby.


— Ça alors, tu as vu le numéro de série ?


Mais Libby regarde Dan sans
comprendre, imitée par Steve.


— Cet album est l'équivalent
d'un livre qui aurait été écrit par un auteur célèbre et tiré en très peu
d'exemplaires. Plus le nombre est faible, plus il a de la valeur.


Steve se met derrière Libby
pour regarder par-dessus son épaule.


— Est-ce
que vous voyez ce que je vois ? Dan hoche la tête.


— Cinq zéros et un neuf
signifie que c'est le neuvième pressage du disque. Et aux dernières nouvelles,
les pressages de zéro à dix valent cinq mille dollars au bas mot !


Steve retourne s'asseoir.
Pendant un moment, les deux hommes ont le regard rivé sur Libby.


—Je n'avais aucune idée... Je
pensais que ça ferait peut-être quelques centaines de dollars, mais...


Ce
qu'elle dit sonne vrai. Steve veut en savoir plus.


—  Et tu en as d'autres comme
celui-ci ?


— 
Pas
tout à fait les mêmes. Mais je sais que mon père était particulièrement fier
d'un 45 tours. J'ai l'impression qu'il représentait plus pour lui que tout le
reste.


—  Et c'est quoi ?


Dan est tellement excité à
présent qu'il en oublie ses réserves sur Libby.


— 
Je
ne me souviens pas du titre, et c'est un groupe dont je n'ai jamais entendu
parler.


—  C'est quoi, leur nom ? demande
Steve.


Soudain
très intéressé, il s'est assis sur le bord du canapé.


Libby
plisse le front.


—Je
crois que c'est Les Quarrymen.


Il s'ensuit un bref silence,
le temps que les mots fassent leur chemin. Steve jette un coup d'œil vers Dan,
presque aussi sonné que lui.


— 
Ne
me dis pas que ce sont Les Quarrymen ? Les seuls, les vrais... Putain, ça alors
! Tu m'étonnes que ça puisse avoir de la valeur... Les Quarrymen, c'est le nom
du premier groupe de John Lennon. Je ne savais même pas qu'ils avaient fait un
disque.


— 
Ils
n'en ont pas fait. Une maison de disques a sorti un nombre très limité de
disques en 1981. Ils ont été fabriqués à partir de vieux enregistrements en
acétate des années 50. Ils n’en ont pressé que vingt-cinq ! Le
dernier qui s'est vendu est monté jusqu'à vingt mille livres.


— Certainement pas ! s'exclame Libby. Ça ne peut pas
valoir autant,
c'est
impossible.


Dan
a l'impression d'être dans le brouillard.


— Ce qui est rare est cher... Et si tu en as encore
beaucoup, des comme ça, je peux prédire sans me tromper que tu es assise sur
une petite fortune. Mais le plus important, c'est que tu possèdes une
collection incroyable de disques vinyl rarissimes...


Steve propose d'accompagner
Libby le lendemain voir un ami de Dan pour qu'il fasse une estimation correcte
de toute la collection. Libby accepte, mais Dan perçoit néanmoins chez elle une
certaine réticence.


Elle s'empresse d'ailleurs de
changer de conversation en lui demandant d'une voix neutre :


— Est-ce
que tu sais si Aisling est revenue ?


On dirait qu'elle parle juste
pour le plaisir de faire la conversation, mais elle lance un regard appuyé à
Steve qui n'a rien perdu du manège et accuse réception du message.


—  Elle est revenue ce matin,
lance Dan.


—  Qui est cette Aisling ?
s'informe Steve.


— Elle occupe l'appartement du dessous. Elle travaille
dans les Relations Publiques et rencontre des tas de gens connus... enfin,
c'est ce qu'elle dit.


Dan trouve
l'attitude de Libby très étrange, sans trop savoir pourquoi. C'est comme si
elle flairait une piste... Steve se renseigne auprès de Dan.


—  Elle est comment ? Jeune,
jolie et libre comme l'air ?


—  C'est à peu près ça, oui.   ,


— Dans ce cas, je propose que, demain soir, nous
allions tous ensemble manger un curry, ou un truc de ce genre.


Il regarde Libby, qui hoche la
tête avec enthousiasme, puis se tourne vers Dan.


—Je
ne crois pas. Il faut que je finisse le livre et... Libby tranche la question.


— Il faut aussi prendre le
temps de manger. Juste une petite pause, ce n'est pas la mer à boire ! Et puis
Steve a fait du chemin pour venir te voir.


— Exact, confirme Steve,
histoire d'enfoncer le clou. Il jette un coup d'oeil à sa montre.


— C'est un peu tard pour aller
chez elle, mais nous pourrions lui donner un coup de fil. C'est quoi, son
numéro ? Je vais l'appeler maintenant.


Et il bondit sur ses pieds, aussitôt imité par Libby.


—Je le connais.


Elle rejoint Steve près du
téléphone et compose le numéro avant que Dan ait le temps de reprendre ses
esprits et de l'arrêter.


Libby passe le relais à Steve
qui se lance en souriant bêtement à Dan.


—Allô, Aisling ? Vous ne me
connaissez pas, mais je suis un ami de Dan Baxter...


 


Je sors de mon sac la copie du
message de Dan avant de me fourrer dans mon lit. En le relisant, je me félicite
de n'avoir pas laissé Sarah lui répondre sur-le-champ. Car, dans ce message, on
sent bien que Dan commence à s'habituer à recevoir ses e-mails. C'est sans
doute à cause du côté « carnet rose quotidien » de Sarah... J'imagine très bien
combien ça peut paraître charmant et agréable aux yeux de quelqu'un qui ne
connaîtrait pas très bien Dan, mais moi, je trouve ça vraiment très gonflé. A
tel point que je décide d'attendre deux jours avant de me remanifester.


Pour ce qui est du contenu du
message, ça me convient très bien. C'est très prometteur, et je suis contente
d'avoir introduit cette citation. Apparemment, ça l'a touché et il commence à
se demander qui se cache vraiment derrière la petite Sarah Daly qui ne s'y
connaît pas trop en matière de musique...


« C'est étrange que vous ayez
choisi ce passage. C'est aussi l'un de mes préférés.


Quel âge avez-vous, Sarah Daly, et
où habitez-vous ? Je ne vous parle pas de
votre adresse, bien entendu, seulement de la région. Sincères salutations Dan.
»


C'est certain, il a mordu à
l'hameçon ! En lisant et relisant c bref message, je me sens envahie par un
mélange bizarre de plaisir et de vague pressentiment.
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Le lendemain matin, la
première chose qui me saute aux yeux, c'est la cellulite qui commence à envahir
insidieusement ma fesse gauche.


Je suis en train de me livrer
à un examen détaillé et critique de mon anatomie, ce que je fais uniquement
dans les cas suivants :


a) lorsque j'ai su résister à
l'appel de la tablette de chocolat pendant plus d'une semaine, et que je veux
constater les résultats de mes efforts.


b)
lorsque
je me trouve au-dessous de tout, c'est-à-dire à peu près tous les quinze jours.


J'utilise pour ce faire le
miroir sur pied, et je n'hésite pas à opérer en pleine lumière, celle du jour,
qui ne pardonne rien. Et aussitôt après, c'est réglé comme du papier à musique,
je regrette de l'avoir fait.


Car même après mes périodes
d'abstinence (je parle toujours du chocolat), je ne suis jamais contente de ce
que je vois. Alors vous imaginez l'effet dévastateur de ma découverte, ce matin
! Moi qui suis déjà tellement en colère contre moi...


Comme l'examen de ma partie verso implique pas mal de
contorsions devant la glace, en règle générale, je ne l'inclus pas dans mes
examens de routine. C'est donc avec horreur que je découvre cette fesse
celluliteuse... en me disant que la première chose que Dan voyait au saut du
lit, était ça
!


Et si c'était ce qui l'avait détourné de moi ?


En plus, pourquoi seulement
une fesse ? Je dois avoir tout du phénomène de foire ! Je ne vais quand même
pas passer le restant de mes jours à me cacher la fesse gauche. Il y a sûrement
des exercices à faire pour combattre cette horrible peau d'orange !


A moins que ce ne soit une
simple illusion d'optique, un effet de mon imagination. Oh oui, c'est peut-être
ça... Rien que de dire peut-être, c'est déjà une lueur d'espoir. Si ça se trouve, je
n'ai absolument pas de cellulite, c'est juste que ma peau est un peu plissée à
cause de ma position pendant mon sommeil.


Je prends une douche puissance
maxi (c'est un des avantages de mon appart'), en dirigeant le jet directement
sur l'objet du délit pendant cinq bonnes minutes. J'ai la fesse toute rouge
sous l'effet de la pression et de la chaleur, mais quand je me précipite vers
la glace, je jurerais qu'il y a un léger mieux. Satisfaite de ce résultat pour
le moment, je m'habille à la hâte et je décide d'entamer une petite cure de
désintoxication de mon corps pendant les prochaines vingt-quatre heures, par
précaution. Elle consiste à remplacer le café par un verre d'eau chaude et le
toast par une pomme ridée. Et pour être sûre de résister à la tentation, je
décide d'aller me balader.


Il n'est que 8 heures du matin
quand je sors, ce qui me ressemble assez peu. En tout cas, le week-end. En
général, j'ai l'habitude de sortir en boîte le vendredi soir après le boulot,
et je dors jusqu'au samedi midi, minimum.


Equipée d'un jean, d'un
chemisier large et d'un imper poids plume pour dissimuler toute bosse
disgracieuse, sans oublier le chapeau sur la tête pour couvrir mes cheveux
rebelles, je vois la ville prendre vie sous mes yeux. Ça ne se fait pas au
compte-gouttes. Il y a déjà des tas de voitures et de bus un peu partout, mais
je me réjouis d'avoir pour un temps encore les trottoirs à moi toute seule.
Puis soudain, changement de décor, comme dans un film. Mon radar personnel
anti-collision se déclenche comme un air-bag tandis que je me fraye un chemin
dans une masse grouillante de gens venus de nulle part.


J'adore vivre à Leeds. On dit
que c'est la première ville du nord de l'Angleterre, et qui vit vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. Bien que je ne sois jamais restée éveillée assez
longtemps pour tester la véracité de cette affirmation, quelques-uns de mes
amis parmi les plus toniques m'ont dit que c'est vrai. Bien sûr, ce n'est pas
encore comparable à Londres ou New York, mais c'est à coup sûr une concurrente
sérieuse de Manchester pour le titre de la ville la plus cool du nord de
l'Angleterre. Vous me direz que je ne suis pas objective, mais je prétends que
Leeds a fait un bond en avant lorsque la première filiale de Harvey Nichols (en
dehors de la capitale) a été ouverte ici il y a quelques années.


Je marche sans but précis, et
je suis donc très surprise de me retrouver en face de la bibliothèque aux
alentours de 8 h 50. Comme j'ai du temps devant moi, autant aller voir s'il y a
un ordinateur de libre. Je n'ai aucune intention d'envoyer un e-mail. Comme je
vous l'ai dit, c'est juste pour surfer un peu sur le web et chercher le nom des
agences de recrutement en ligne, au cas où les projets de Sid tomberaient à
l'eau.


Je suis obligée d'attendre
pendant dix minutes l'ouverture des portes. Heureusement que la pluie a le bon
goût de ne pas se manifester. Je passe le temps à monter et descendre les
marches de pierre  une vingtaine car je suis sûre que c'est très bon pour les
fesses.


Je n'ai pas réservé d’ordi,
mais je compte sur la chance pour en trouver un de libre. C'est raté... mais la
chance se manifeste autrement. Sous les traits d'une bibliothécaire charmante
et serviable sachant reconnaître les gens qui ont besoin d'aide. Elle
m'autorise à utiliser pendant cinq minutes l'ordi d'une personne qui est en
retard. C'est un peu juste pour chercher du boulot, mais je me dis qu'on doit
pouvoir utiliser ces cinq minutes à bon escient. Je pourrais lire mes e-mails,
par exemple... pour voir s'il y a un message de ma foldingue de mère.


Pas de message, mais comme je
n'ai aucune intention de perdre le temps qui m'a été accordé, je décide de
vérifier la boîte e-mail de Sarah. Et comme il me reste trois minutes, c'est
Sarah qui décide de mettre mon amour-propre en veilleuse et de répondre au message de
Dan. Après tout...


En fait, je suis intriguée. Je
me demande ce qui le pousse à s'intéresser à une internaute inconnue alors que,
parallèlement, il emmène Aisling chez lui pour la présenter à sa mère.


Et je ne sais pas pourquoi,
mais j'ai dans l'idée que si je pouvais raviver son intérêt pour Sarah, je me
sentirais beaucoup mieux.


D'un autre côté, je commence à
prendre vaguement conscience du côté un peu malsain de ma démarche. Me glisser
dans la peau d'une autre fille pour tromper mon ex, ce n'est pas très glorieux.
Pourtant, ça ne m'arrête pas.


«
Cher Dan


Pour répondre à vos questions,
j'ai vingt-six ans et je vis actuellement à Londres. Mais j'ai grandi en
Cornouailles. »


J'ai choisi cette région parce
que Dan adorait s'y rendre quand il était petit... futée la fille, non ? Et
comme je ne suis pas censée en savoir énormément sur lui, j'ajoute :


« Et
vous ? »


J'aurais bien continué, mais
un homme entre deux âges avec un filet à provisions à la main est en train de
me souffler dans le cou en marmonnant des trucs sur la réservation des
ordinateurs et le règlement. Je m'empresse donc d'envoyer mon e-mail et je
décoche au monsieur mon plus beau sourire.


 


—Je suis désolée, mais j'avais
juste besoin de vérifier si j'avais reçu un message de mon frère qui est en
déplacement en Amérique du Sud. Notre mère est un peu inquiète car nous n'avons
pas eu de ses nouvelles depuis plusieurs semaines.


Ce bon gros mensonge m'est
venu comme ça, sans réfléchir. Je n'ai même pas viré au rouge tomate, mais je
crois savoir pourquoi. Ce n'est pas moi qui ai menti, c'est Sarah.


 


Ce n'est pas du tout ce à quoi
Libby s'attendait. Baz Baines  le spécialiste que Dan lui a recommandé comme
étant le meilleur de tout Leeds, l'expert capable d'estimer la valeur de sa
collection  officie dans une grande maison mitoyenne située dans un des quartiers
les plus glauques de Leeds. Pas le genre de coin où mettre les pieds à la
tombée de la nuit. Heureusement que Steve l'accompagne. Baz lui a proposé de se
déplacer chez elle, mais elle n'a pas voulu qu'on puisse établir un lien entre
son adresse et la collection.


La maison sent la fumée de
pipe et la friture, et la pièce où Baz dirige son affaire est bourrée de
disques en vinyl du sol au plafond. A part ça, il y a une table en Formica avec
un vieil ordinateur posé dessus. Il y a juste la place sur la table pour que
Steve puisse déposer le lourd carton. Pour transporter leur cargaison, ils ont
emprunté la voiture de Dan qui leur a par ailleurs donné des instructions très
strictes le concernant : pas question de le déranger avant 18 heures.


Libby se dit que Baz doit
avoir dans les cinquante ans. Il parle avec un fort accent gallois et s'habille
comme une rock star sur le déclin. Il porte un jean noir très ajusté, une
chemise à rayures sans col et un gilet taché. Ses cheveux gris, fins et
clairsemés, sont beaucoup trop longs.


Il entre tout de suite dans le
vif du sujet sans s'encombrer de préliminaires, en vrai professionnel.


— Bien, si nous jetions un coup d'œil ?


Il sort le premier album du
carton en le maniant avec précaution, comme le fait une femme avec un petit
animal à fourrure délicate. Avec une grande tendresse et en faisant très
attention.


— Incroyable !


C'est tout ce qu'il dit à
Libby avant de passer aux suivants. Il en fait deux piles, d'un côté les 45
tours, de l'autre les 33 et les 78 tours. Puis il pose la question (qu'elle avait
prévue, heureusement).


— Avez-vous une preuve
quelconque que ces disques vous appartiennent. Des reçus, enfin des choses de
ce genre...


Elle secoue la tête.


— Mon père n'a pas pris cette
précaution, je le crains. Je crois même qu'il n'a jamais eu l'intention de
vendre les disques, il n'avait donc aucune raison de garder ce genre de
document.


Baz ne répond pas. Il regarde
les piles de disques d'un air pensif.


— Pourquoi, c'est ennuyeux ? s'inquiète Steve.


— Sans doute pas. C'est juste
utile, surtout pour une collection de cette valeur.


— Vous l'estimez dans les combien ?


Steve lance aussitôt un regard d'excuse à Libby.


—  Excuse-moi, ce n'est pas à moi
de poser les questions. Libby cache son irritation.


—  Pas de problème.


Elle aurait
préféré de loin que ce soit Dan qui l'accompagne, mais il voulait à tout prix
avancer sur ce satané bouquin. Baz fait mentalement le calcul.


— 
Eh
bien, le total s'élève à environ trente mille dollars, à mille ou deux mille
près.


—  Mon Dieu ! s'exclame Steve.


— 
Mais
comme je vous l'ai dit, trouver les bons acheteurs peut prendre du temps.


— Comment
vous y prenez-vous ? s'informe Libby. Baz tapote l'écran de son ordinateur.


—Je fais la plupart de mes
ventes sur un site Internet, et je prends vingt pour cent de commission.


Libby fait ses propres calculs
et parvient à un total de vingt-quatre mille hors commission, une somme très
rondelette.


— D'accord. Mais je préfère
que mon nom ne soit pas mentionné.


Les deux hommes la regardent.
Steve, par simple curiosité, Baz, d'un air soupçonneux.


Libby se lance dans une explication.


— C'est juste parce que je me
sens un peu coupable. Mon père adorait sa collection, et je n'ai pas envie que
ses amis découvrent que je suis en train de la vendre.


Baz a besoin d'en savoir plus.


— Alors pourquoi la vendez-vous ? Libby
commence à trouver le temps long. Elle ne s'attendait


pas à ce qu'on la soumette à
la question !


— Si vous voulez savoir, c'est
parce que j'ai besoin d'argent. C'est aussi simple que ça.


Steve compatit.


— 
C'est
une explication qui se tient, en effet. Baz l'observe un moment, puis hausse
les épaules.


—  Bon, vous souhaitez que je
lance l'opération ?


Libby acquiesce. Elle regarde
le chaos qui règne dans la pièce.


— Vous voulez dire que je dois vous laisser les
disques ?


— 
Ce
n'est pas aussi en désordre qu'il y paraît... Je sais où se trouve chaque
chose, et j'en ai besoin pour en dresser le catalogue.


— 
D'accord,
mais ce n'est pas non plus Fort Knox. Et si jamais on vous cambriolait ?


— 
Ça
ne s'est encore jamais produit. Mais si la sécurité vous pose problème, vous
pouvez revenir plus tard et emporter vos disques. Dans ce cas, je dirigerai les
acheteurs directement sur vous.


— Non !


Voyant que les deux hommes la
regardent de nouveau, elle sourit tristement.


— Comme je vous l'ai dit,
j'aimerais autant ne pas être impliquée personnellement. Ce serait trop
difficile à vivre.


 


Dan répond immédiatement à
l'e-mail de Sarah. C'est d'ailleurs la seule pause qu'il s'accorde, mais il est
surpris de constater à quel point il s'en réjouit.


« Chère Sarah si pleine de
surprises, Les Cornouailles, dites-vous. C'est intéressant, parce que
figurez-vous, c'est un des endroits que j'aime le plus au monde. Lorsque
j'étais gosse, j'y allais tout le temps en vacances, et c'était une période
très heureuse de ma vie. De quel coin êtes-vous ? Et pourquoi avez-vous quitté
les Cornouailles pour Londres ? En ce qui me concerne, j'habite à Leeds. Vous
savez déjà comment je « gagne ma vie » (cette expression me fait toujours
sourire...), et la seule autre information qui me vient à l'esprit, c'est que
j'ai vingt-huit ans, et que je suis toujours célibataire, pour l'instant. Dan.
»


Il se demande pourquoi il a
ajouté le dernier paragraphe, mais après tout, il ne risque rien. Il a aussi
été tenté de lui demander de se décrire, mais il a fini par renoncer, craignant
de pousser les choses un peu loin à ce stade. Au fait, qu'entend-il par là ?
C'est comme s'il était logique de passer à l'étape suivante... bien qu'il n'en
ait pas réellement envie.


C'est
bien vrai, ça ?


Absolument. Il a suffisamment
d'ennuis avec les femmes en ce moment, avec Libby et Aisling qui essaient de
lui mettre le grappin dessus chacune à sa/açon, et Jo qu'il n'arrive pas à
oublier. Alors, inutile de se compliquer davantage l'existence. Et pourtant...


Non, il n'y a pas de et pourtant, se dit-il avec la plus grande
fermeté. Puis il s'étire et regarde sa montre. Bon sang ! Il est déjà 17 h 30.
Steve sera de retour d'une minute à l'autre, et une heure après, ils doivent
sortir en ville avec Aisling et Libby.


Ça ne lui plaît toujours pas
beaucoup, mais il ne saurait dire exactement pourquoi.


Si jamais Steve a des vues sur
Libby ce qui semble être le cas  il n'y a plus qu'à s'occuper d'Aisling, et il
sait que ça ne devrait pas lui poser de problème. C'est juste une soirée entre
copains pour échapper à la routine, ce qui lui fera le plus grand bien.


Mais alors, pourquoi
n'arrive-t-il pas à se défaire du sentiment un peu agaçant que les choses ne
sont pas aussi simples et carrées qu'il y paraît ?


 


Vers 18 heures, je me sens de
nouveau complètement déprimée. J'ai déjà appelé un couple d'amis, malgré ma
hantise d'utiliser le téléphone. Ils m'ont proposé de me joindre à eux pour
faire une virée en ville ce soir, ce qui était très tentant. Mais les sorties
coûtent cher, même les restaurants « régime », et il faut que je sois
raisonnable, car j'ignore ce que l'avenir me réserve.


En désespoir de cause, je
tente un dernier appel pour joindre Sid. Je lui demande s'il serait ravi de
partager un verre d'eau chaude avec moi, ce à quoi il répond par un non
énergique. En revanche, s'il lui est possible d'apporter de quoi manger, il
n'est pas contre le fait de passer une partie de la soirée avec moi.


Il arrive avec un plat à
emporter thaï qui a une odeur délicieuse. En le regardant manger sous mon nez,
je commence à saliver. Il me propose de partager, et je suis à deux doigts de
succomber, mais je suis sauvée à la dernière seconde par l'image de ma fesse
cellulitique que je n'ai pas osé regarder depuis ce matin.


Tandis que j'essaie de ne pas
trop baver, il mâche en silence. C'est sa façon de fonctionner. J'attends donc
qu'il ait vidé son assiette pour l'emporter dans la cuisine et la laver avant
de poser la question qui me turlupine depuis un moment :


— Alors, tu as une copine ?


Il est assis dans le fauteuil
qui fait un angle droit parfait avec mon canapé. Je sirote un peu d'eau chaude
tandis qu'il s'attaque à une bouteille de bière qu'il a apportée avec lui. Pas
discrète, sa façon de boire !


— Pas
pour le moment. Pourquoi ? Il joue la prudence.


—Juste
pour savoir.


En fait, je prépare le terrain
pour parler de Dan. Sid a beau ressembler à un gosse, c'est déjà presque un
homme et il doit m'aider à comprendre ce que ses semblables ont dans le crâne.


— Tu ne vas pas me proposer de
prendre la place vide, j'espère ?


Est-il en train de plaisanter
? Ou de me punir de ma réponse.


— Non, mais tu n'as pas besoin
de prendre cet air horrifié pour en parler...


Il
réussit à sourire, enfin, à sa manière.


— Moi qui ai toujours vécu entouré
de femmes, s'il y a quelque chose que j'ai appris sur elles, c'est qu'elles ne
demandent jamais rien « juste pour savoir » ! Derrière ce genre de question,
il y a toujours une arrière-pensée. Alors autant y aller franchement.


Je note qu'il est en tenue
décontractée, ce soir. Enfin, entendons-nous bien... Pour lui, ça veut dire
pantalon noir super élégant, pull bleu ciel impeccable sur sa chemise à col
ouvert. Question fringues, c'est l'équivalent masculin de Cass.


Je
suis impressionnée par sa connaissance des femmes.


—Je te propose une coopération
équitable. Moi, je voudrais me mettre dans la peau d'un jeune homme et essayer
d'intégrer sa façon de penser et de faire.


Il
me lance un regard vide.


— 
Malheureusement,
je ne pense pas être très qualifié pour répondre.


—  Ne me dis pas que tu es gay.


Il ne s'offense pas de ma question.


— Non, mais comme je te l'ai
dit, j'ai grandi pratiquement entouré de femmes.


—  Il y a quand même ton père.
C'est un homme.


—  Exact. Bon alors vas-y, je
t'écoute, si tu y tiens...


—  C'est à propos d'une amie...
Il lève la main.


 


— 
Si
tu veux mon avis, il faut peut-être commencer par jouer cartes sur table. Je
suppose que nous parlons de toi ?


— 
Puisque
tu connais si bien les femmes, tu ne devrais pas avoir besoin de sous-titres !
Mais bon, O.K. Ça me semble normal. Tant que ça reste entre nous.


— A
qui veux-tu que j'en parle !


Là, il vient de marquer un
point. Sid ne connaît personne qui ait de l'importance à mes yeux, je peux donc
lui parler de moi comme s'il s'agissait d'une inconnue.


— C'est
à propos de Dan et de moi. Sid reste un instant pensif.


— Le mec avec lequel tu as
vécu ? Je crois qu'il est venu au bureau une ou deux fois, si ma mémoire est
bonne.


Je hoche la tête.


— 
Depuis
un moment, les choses se gâtaient, et je l'ai quitté quand il a dit que je
commençais à ressembler à ma mère.


—  Et c'était vrai ?


—  Bien sûr que non !


—  Alors, pourquoi l'avoir dit ?


—  Par mesquinerie. Que veux-tu
que ce soit d'autre ?


— 
Le
mot mesquin
appartient
au vocabulaire des femmes. D'après mon expérience limitée des hommes, je crois
qu'ils ont tendance à dire ce qu'ils pensent être la vérité. Généralement, ils
n'ont pas de motif caché.


— 
Tu
dis des conneries. Et ce n'est même pas de ça que je voulais parler.


J'ai répondu un peu vivement,
c'est vrai. En plus, je ne sais pas trop comment défendre ma position,
d'ailleurs je n'essaie même pas.


Il ne se départit pas de son calme.


—  Bon, venons-en au fait.


— 
Le problème, c'est qu'il ne m'a plus jamais
donné de nouvelles. Et ce week-end, il emmène sa nouvelle copine chez lui pour
la présenter à sa mère. A l'heure où je te parle, ils sont peut-être déjà tous
attablés pour un dîner de rêve chez Jean...


—  C'est quoi le problème dans
tout ça ?


—  Mais... c'est l'ensemble, bien
sûr !


— Est-ce
que tu lui as dit pourquoi tu partais ? Je secoue la tête.


Il braque les yeux sur moi.


— Pas
même un mot d'explication ? Je refais non de la tête.


— 
Imaginons
qu'il s'agisse de moi et que tu partes sans me donner d'explications. Eh bien,
tu n'entendrais plus jamais parler de moi non plus. Est-ce que tu l'as appelé,
au moins ?


—  Non. Mais...


—  Enfin, qu'est-ce que tu
attends, pauvre idiote ?


Je le regarde d'un air ébahi.
A part Cass, personne ne m'a encore parlé comme ça.


—Je m'attendais à ce qu'il
s'inquiète de moi, à ce qu'il appelle mes amis.


Je lui dis tout ce que j'attendais de Dan, sachant
très bien qu'à présent il ne me donnera jamais raison.


Et c'est ce qui se passe, en effet.


— Il a eu bien raison ! Il est
évident qu'il en a eu marre de tous les bobards que tu lui servais, et il a
pris la bonne décision.


Je n'ai pas le cœur à discuter. Je lui réponds d'une
toute petite voix.


— O.K., mais ne me dis pas
qu'il a raison d'emmener déjà quelqu'un chez lui pour lui faire rencontrer sa
mère ! Surtout quelqu'un dont il a juré qu'il n'était pas amoureux.


Sid
hausse les épaules.


—Je t'ai bien emmenée chez moi
pour rencontrer mes parents.


— C'est différent.
Apparemment, Dan est presque fiancé avec Aisling.


Sid plisse le front.


— Comment sais-tu tout ça ? Je
croyais que tu n'avais plus de contacts avec lui !


—  C'est quelqu'un qui me l'a
dit.


—  Quelqu'un de fiable ?


— Je crois que oui. Oui, j'ai
absolument confiance en elle. —Je vois... La fille irréprochable... Et tu es certaine de ses


motivations ?


— Tu as vraiment une piètre opinion des femmes.


Il boit quelques gorgées de
bière, et me regarde droit dans les yeux.


— C'est faux. Mais je les
comprends mieux que beaucoup de gens. Et si tu veux mon avis, tu devrais
appeler Dan, lui dire que tu t'es conduite comme une idiote et lui proposer de
le rencontrer pour en parler.


Ça paraît tellement simple...
mais ça ne l'est pas du tout. Au moment où je m'apprête à lui dire ma façon de
penser, il se lève et se dirige vers la porte, où il a laissé son manteau et un
grand sac noir en toile. Je suis sûre qu'il en a ras le bol de mes jérémiades.


Il rapporte le sac et le pose
sur la table basse. Puis il ouvre la fermeture à glissière et sort du sac un
petit ordi portable mignon comme tout.


—Je voudrais que tu envoies un
e-mail à tes anciens clients. Explique-leur la situation et dis-leur que nous
allons reprendre contact avec eux très rapidement, qu'ils n'ont pas à
s'inquiéter pour leurs sites web. Dis-leur aussi que je me charge de tous les
problèmes techniques jusqu'à ce que nous réglions le sort de Pisus.


— O.K., patron !


Je lui fais un grand sourire.
Pourtant, ce n'est pas aux clients que je pense en ce moment.


Je sais à présent que je peux
avoir facilement accès à la boîte aux lettres de Sarah !


 


Le repas se passe bien. La
nourriture est bonne, la conversation animée... enfin on parle surtout de la
chance qui semble sourire à Libby, mais c'est très bien comme ça. Elle est
brillante et pleine de vie, et particulièrement en beauté ce soir. Elle porte
une robe crème qui rappelle à Dan une des tenues de Jo, celle qui lui plaisait
le plus, en fait. Et avec sa chevelure cuivrée, il se sent étrangement attiré
par elle.


Bien entendu, le litre et demi
de bière que Steve lui a fait boire joue certainement un rôle et aide à créer
l'illusion qu'elle ressemble à Jo et se comporte comme elle. Mais sur le
moment, il n'y prend pas garde.


Ils décident alors d'aller en
boîte, et Aisling tient absolument à le faire danser. Mais là, il refuse. La
dernière fois qu'il a dansé, c'était avec Jo, le soir de leur rencontre. Et
encore ! C'est parce que ce soir-là, il était complètement pété.


Trois bouteilles de bière, ce
n'est pas suffisant pour le convaincre d'enfiler ses chaussons de danse...
Tandis que Libby encourage Steve à tenir compagnie à Aisling, elle-même choisit
de rester avec Dan au bar, soi-disant parce qu'elle n'est pas très portée sur
la danse non plus.


Il y a vingt-quatre heures à
peine, son insistance aurait agacé Dan, mais puisque les choses ont l'air de se
passer pas mal entre elle et Steve, il baisse involontairement la garde.


Ils se trouvent un petit coin
où s'adosser au mur. Et ils continuent de parler des disques, et des projets
que Libby a en vue. Avec une partie des recettes, elle envisage d'acheter une
voiture digne de ce nom. Tout en bavardant, Dan sent la hanche de Libby se frotter
contre la sienne, mais comme il y a un monde fou autour d'eux, il met cela sur
le compte de la pression exercée par la foule.


Il note qu'elle sent bon. C'est le parfum de Jo...


Et ceci s'ajoutant à cela,
avec les lumières tamisées, et la promiscuité, il a l'impression tout à coup
que c'est Jo qui est serrée là, contre lui. Surtout en fermant les yeux... or
il les a précisément fermés. Et à cet instant précis, sans prévenir, voilà que
Libby se colle à lui.


Et Dan lui rend son baiser. Ça
dure même un bon moment, le temps de se convaincre que c'est très agréable. Ce
n'est qu'en refaisant surface, et en voyant l'expression du visage de Libby,
qu'il prend conscience d'avoir fait une énorme boulette.






 


 


8


 


Vers le milieu de
l'après-midi, j'ai envoyé tous mes e-mails professionnels en utilisant mon
ancienne adresse du bureau, Jo.H(a)pisus.co.uk.


Sid, avec son flair habituel,
a eu l'idée de copier toutes les données de Pisus susceptibles de nous être
utiles sur son propre système, puis d'installer le tout sur le portable à mon
intention. C'est probablement tout à fait illégal, mais je pense que personne
ne s'en plaindra, surtout s'il réussit dans ses projets.


Et plus il a l'air confiant,
plus je crois en lui. Comme il l'a dit hier soir, les anciens clients de la boîte
auraient beaucoup de problèmes s'ils devaient recommencer avec quelqu'un
d'autre. Nous avons mis au point leurs systèmes, nous les avons aidés à les
installer et à en apprendre le fonctionnement, et tout reprendre depuis le
départ avec un nouveau partenaire informatique leur coûterait très cher en
termes de temps passé et de frais.


Je commence même à croire que Sid avait raison à mon
sujet. C'est vrai
que j'ai
de bonnes relations avec mes clients personnels. Eh oui ! La petite Jo Hurst
peut encore lui être utile.


C'est bon de se sentir utile à
quelqu'un, ça change. Ça m'aide à voir les choses de manière plus positive (y
compris la cellulite de ma fesse gauche que je trouve plus discrète,
aujourd'hui), et maintenant que j'ai suivi les instructions de Sid à la lettre,
j'estime que le temps est venu de me défouler un peu. Après tout, nous sommes
dimanche...


Je suis déjà allée vérifier la
boîte e-mail de Sarah, j'ai trouvé le dernier message de Dan et je suis en
train de rédiger la réponse.


«
Cher Dan,


Je suis originaire de Truro. »


Je mets ça car j'ai appris
qu'il avait un faible pour cette ville.


« Au
fait, je vous signale que j'ai une amie qui vit à Leeds. »


Ça, c'est pour essayer de
créer des liens plus étroits... et en plus, c'est la pure vérité : Sarah a une
très bonne amie à Leeds qui s'appelle Joanna Hurst. Mais bien entendu, je
m'abstiens de citer des noms.


«
Nous étions à l'école ensemble. »


Là, je marque un temps d'arrêt
pour réfléchir. Voyons un peu quelle profession convient le mieux à cette chère
Sarah. J'envisage plusieurs possibilités : médecin, avocate, actrice, future
astronaute. Au fur et à mesure que les noms de métiers me viennent à l'esprit,
je pèse le pour et le contre, mais c'est ça l'ennui quand on a trop de choix,
on n'arrive pas à se décider. Je finis par opter pour le « métier » d'artiste,
je ne sais d'ailleurs pas trop pourquoi. J'écris à Dan que c'est ce qui
explique le départ de Sarah : si elle a quitté les Cornouailles pour Londres il
y a trois ans, c'est parce qu'il y a dans cette ville de nombreuses galeries
d'art de renom.


J'aurais pu ajouter que c'est
une artiste talentueuse, très belle de surcroît avec sa longue chevelure blond
doré et des seins énormes, mais je n'ai pas envie de perdre toute crédibilité.


Le fait qu'il se présente
comme « célibataire en ce moment » m'a un peu sonnée. Je ne sais plus quoi
penser... Peut-être que Libby a finalement tout faux concernant Aisling, ou
alors les choses ont changé depuis notre dernière conversation. A moins


«pic Dan ne mente comme un arracheur de dents et que
je ne l'aie jamais réellement connu.


J'essaie d'appeler Libby, mais
ça ne répond pas. Je décide donc de continuer à pianoter et de voir où ça me
mène en attendant de pouvoir la joindre. Et je raconte à Dan que Sarah est
célibataire, elle aussi.


Je vais même plus loin. Je lui
dis qu'elle vient de rompre avec un type avec lequel elle vivait depuis pas mal
de temps et qu'elle pense encore énormément à lui. En fait, j'espère que ça
pourra m'ouvrir une porte pour discuter avec lui de sa récente rupture...


Une
heure plus tard, la réponse arrive.


« Chère Sarah,


Une artiste ! Je suis
impressionné... Que peignez-vous ? A moins que la peinture ne soit devenue
totalement démodée ? Vous êtes peut-être une de ces créatrices inspirées qui
délivrent des messages avec des vieux bouts de chewing-gum et des couvercles de
casseroles ? Dan. »


« PS
: A quoi ressemblez-vous ? »


Je note que le message a été
envoyé environ cinq minutes avant que je ne le lise. Je réponds donc aussitôt
au cas où il serait toujours en ligne.


«
Cher Dan,


Je suis une artiste de la vieille école. »


Je dis ça parce que je manque
trop d'imagination pour inventer quoi que ce soit, à part plonger des animaux
morts dans du formol, ce qui s'est déjà fait. Et c'est peut-être trop lui
demander que de le propulser dans l'univers de l'art avant-gardiste alors qu'il
a déjà beaucoup de mal à écouter le modem jazz... J'explicite donc un peu mon
message.


« Bien que j'admire les gens
prêts à explorer les frontières de ce que nous appelons l'art.


Mais en relisant la phrase, je
la trouve un peu arrogante, voire pompeuse. Je décide donc de rendre le texte
un peu plus léger.


« A quoi je ressemble ? Eh
bien je mesure 2 m 18 et je fais une taille 12 chez Doc Martens. J'ai un œil
bleu et l'autre brun, mais il faut y mettre du sien pour les voir à travers mes
grosses binocles de créatrice. Ah, j'allais oublier..., j'ai dix-sept énormes
grains de beauté sur la figure (au dernier recensement). Et vous ? »


La
réponse arrive en deux minutes. « Chère Sarah,


Comment faites-vous pour
peindre avec ce que vous dites... lunettes de créatrice ou pas ? Dan. »


Je
torche une réponse en deux temps trois mouvements. « Cher Dan,


C'est parce que je ne vois pas
bien que mon œuvre est si originale. Sarah. »


« PS Vous ne m'avez toujours
pas dit de quoi vous avez l'air. »


Et
trois minutes plus tard. « Chère Sarah,


Je mesure 1 m 48 et demi, mais
sachez que mes yeux, qui ressemblent à deux petites pastilles toutes rondes,
ont chacun 10/10 de vision. Je n'ai hélas aucun grain de beauté sur le visage,
ce que je déplore profondément, mais fort heureusement, je me rattrape sur les
verrues (49 au dernier recensement) !


Je crois que nous devrions
échanger nos photos. Dan. »


Il
est clair qu'il entre dans mon jeu... « Cher Dan,


Je n'ai malheureusement encore
jamais trouvé d'appareil photo qui me rende justice. Avez-vous des mauvaises
habitudes dont vous voudriez libérer votre conscience ? Sarah.»


Et
une minute trente secondes plus tard... « Chère Sarah,


J'en ai plusieurs, mais je préfère
les garder pour moi. Inutile de vous faire peur. Si vous m'en disiez plus sur
l'homme avec lequel vous venez de rompre ? Dan. »


Ah, on dirait que nous
abordons les choses sérieuses ! Pitié ! Depuis un moment, je m'amusais bien...
C'est beaucoup plus marrant de proférer de bons gros mensonges qui n'ont ni
queue ni tête que des mensonges sérieux qui peuvent prêter à conséquence.


Cette fois, la réponse ne va
pas être facile. Je n'ai pas eu le temps d'y réfléchir, et comme il attend...
je me retrouve en train d'avancer en terrain dangereux, un peu trop près de la
vérité.


Sarah : « je n'ai pas grand-chose à
dire. Nous étions superbien ensemble, et puis tout s'est écroulé. »


Dan : « pourquoi ? »


Sarah : « bonne question, Dan. C'est
justement ça le problème. J'ignore pourquoi. »


Bon, maintenant, je dois me
lancer...


Sarah : « Avez-vous déjà rompu avec
quelqu'un qui comptait pour vous ? »


Dan : « Oh, oui. Et il n'y a pas
longtemps non plus. Mais avant que vous ne me posiez la question, sachez que
moi non plus, je ne sais pas pourquoi. »


Rien à voir avec la cellulite
que j'ai sur la fesse, donc. Naturellement, je le pense très fort mais je ne
l'écris pas. Je préfère poser la question qui s'impose.


Sarab
: « Qui a
pris la décision de rompre ? »


Dan : « Elle. Un jour, elle a
disparu, et voilà. Et vous ? »


Sarah
: « Moi,
je pense. En tout cas, c'est moi qui suis partie. »


Dan
: «
Pourquoi ? »


Sarah : « Il m'a dit quelque chose
qui m'a mise en colère. J'aurais voulu qu'il se manifeste pour s'excuser. »


Dan : « Et il l'a fait ? » Sarah :
« Non. »


Dan : « Il ignorait peut-être qu'il
vous avait blessée à ce point. »


Sarah
: « Il
aurait dû le savoir. »


Dan : * Vous l'avez donc quitté parce
qu'il n'a pas su lire dans vos pensées, c'est bien ça ? »


Sarah
: « Je
l'ai quitté à cause de ce qu'il a dit. »


Dan : « Et que vous a-t-il dit ? Si
je ne suis pas indiscret, bien sûr. »


Sarah
: « C'est
très personnel. »


Dan : « Bon d'accord, mais je
maintiens que vous auriez dû lui en parler. »


Sarah : « Je n'en ai pas eu la
possibilité car ce salaud a commencé à voir quelqu'un d'autre aussitôt après,
enfin presque ! »


Déjà passablement énervée, je
clique sur la touche Envoi quand j'entends la sonnette de ma porte d'entrée.
J'hésite. On approche du cœur du problème, et je suis très curieuse de voir ce
que Dan va dire pour sa défense. Mais le coup de sonnette se fait de plus en
plus insistant (la personne a carrément laissé son doigt appuyé dessus), et je
me sens obligée d'aller voir qui est là.


Je laisse l'ordinateur allumé
dans ma chambre, et je fonce vers l'Interphone.


—  Qui est-ce ?


—  C'est Cass. Il faut que je te
voie.


Impossible de la renvoyer,
bien que l'idée me tente assez. J'appuie sur le bouton d'ouverture de la porte
de l'immeuble et je mets la chaîne à ma porte d'entrée. Puis je reviens en
courant dans ma chambre pendant que Cass prend l'ascenseur.


Toujours pas de réponse de
Dan. Comme Cass risque d'arriver d'une seconde à l'autre, j'écris un bref
message pour expliquer que j'ai de la visite et que je suis désolée de devoir
éteindre l'ordi.


 


— Et m... ! s'écrie Dan en lisant le message.


Il est plongé dans la
rédaction d'une longue note destinée à Sarah dans laquelle il lui explique que,
malgré l'apparente similitude des situations, ce qu'il a vécu est différent car
il n'a pas vraiment regardé d'autre femme depuis que sa petite amie est partie.
Il aurait bien voulu poursuivre la confrontation de leur expérience en ligne,
et commence à se demander s'il n'aurait pas, lui aussi, fait une remarque qui
aurait provoqué le départ de Jo... Il ne voit pas quoi, mais il est persuadé
que s'il avait pu poursuivre cette discussion avec Sarah, elle aurait pu lui
faire des suggestions. C'est une chose à laquelle il n'avait jamais pensé
auparavant.


Il relit sa prose et détruit
le message à moitié rédigé. Pourquoi ça ? Il se dit que si c'est trop tard pour
Sarah  puisque son copain a trouvé quelqu'un d'autre c'est sans doute la même
chose pour lui et Jo qui a sans doute trouvé un autre petit ami, elle aussi.


Et puis, il a assez à faire
avec ses problèmes du moment pour ressasser ses erreurs du passé. Comme pour le
confirmer, le téléphone se met à sonner dès qu'il se déconnecte du modem.


Il attrape l'écouteur et prend une longue inspiration.


C'est Libby. Avant qu'il ait
pu placer un mot, elle lui demande d'un air guilleret :


—Alors, ça avance bien ?


— Ça va. Steve a fait une
apparition il y a une demi-heure pour me dire au revoir et je ne me suis pas
encore totalement replongé dans le bain.


—Je les ai vus partir.


Elle veut dire par là
qu'Aisling a accompagné Steve à la gare.


Bizarre, la façon dont les
choses se mettent en place, se dit Dan. Il n'aurait jamais cru que Steve était
du goût d'Aisling et inversement, et pourtant, on dirait bien que ça a fait
tilt ! Aisling n'a pas perdu de temps en attirant Steve dans son appart' en
revenant de boîte, ce qui a malheureusement eu pour effet de laisser Dan et
Libby en tête à tête.


Le problème, c'est qu'il n'a
pas trouvé la situation désagréable sur le coup. Il a continué à boire au club,
si bien que de retour chez lui, il était ivre mort. Il serait exagéré de dire
que Libby en a profité. A ce moment-là, il était aussi excité qu'elle, et ce
n'est qu'en se réveillant le lendemain et en sentant l'odeur des œufs au bacon
cuits d'une main experte dans sa cuisine qu'il s'est mis à regretter amèrement
ce qu'il avait fait. Elle a passé la tête par la porte de sa chambre et, avec
un large sourire, a insisté pour qu'il reste où il était car elle voulait lui
servir son petit déjeuner au lit ! Il n'était pas habitué à ce genre de traitement,
pas de la part de Jo. Libby est même sortie lui acheter le journal. C'est alors
qu'il a eu une vision horrible : celle de Libby transformée en une nuit en
ménagère modèle tout droit sortie du thriller The Stepford Wives...


Les œufs au bacon, c'était
vraiment la dernière chose dont il avait envie après avoir fait le plein de
bière !


Il a bien été obligé de le lui
dire, mais voilà que pour couronner le tout, elle a fait comme si de rien
n'était. Au lieu de faire la tête, elle s'est assise sur le lit près de lui 
tout habillée, Dieu merci  et l'a regardé siroter son thé en feuilletant d'un
œil vitreux un exemplaire du Sunday Times. Elle espérait qu'ils passeraient la journée ensemble,
et il n'a jamais été aussi heureux de pouvoir prendre pour excuse la rédaction
de son livre...


Dan revient sur terre.


— Ça fait une éternité que ta
ligne est occupée, lui dit-elle avec un soupçon de reproche dans la voix.


—J'ai fait un peu de recherche
sur l'Internet. Pourquoi mentir ? Aussitôt après, il s'en veut de prendre des
gants.


L'explication semble lui suffire. En fin presque.


—J'ai prévu de préparer un bon
petit repas pour ce soir, et je me demandais ce qui te ferait plaisir.


C'est ce qu'il craignait
depuis qu'il avait réussi à la convaincre de le laisser seul, c'est-à-dire vers
midi. Il regarde sa montre et constate qu'il est presque 17 heures.


—Je suis désolé, Lib, mais le
moins qu'on puisse dire, c'est que je n'ai pas commencé ma journée sur des
chapeaux de roues, et il faut absolument que je m'y mette sérieusement. Un
simple toast me suffira.


— Tu veux dire que tu préfères ne pas me voir ce soir
?


Il maudit mentalement l'alcool
de l'avoir mis dans un tel pétrin. Le comble, c'est qu'il n'arrive même pas à
se rappeler s'il a fini au lit avec elle, mais comme elle était encore là ce
matin, il en déduit qu'il a dû se passer quelque chose... Si seulement il avait
le cran de lui parler, là, maintenant. De lui dire que tout cela était une
terrible erreur... Seulement il n'a pas envie de la blesser. Il sait très bien
comment peuvent se conduire les femmes après l'amour. Il vient de voir Vanilla Sky en vidéo et n'a pas du tout
l'intention de la traiter de la façon dont Tom Cruise traite Cameron Diaz. Pas
question de finir comme le personnage incarné par Tom Cruise ! Or il y a
quelque chose en Libby qui lui fait craindre  à tort peut-être  de suivre le
même chemin.


Mais il souffre toujours d'une
terrible gueule de bois, et quand on est dans cet état, on a tendance à laisser
faire... Mieux vaut ne pas la contrarier pour le moment et remettre les
explications à plus tard, quand il sera en état.


— Le problème n'est pas que je
ne veux pas te voir. Mais je pense qu'il vaut mieux attendre demain.


— Comme tu voudras !


Et elle raccroche brutalement.


 


Cass se laisse tomber sur la chaise
que Sid occupait la veille au soir.


—  Tu avais l'air plutôt
malheureuse, l'autre jour.


—  Ah bon ?


J'ai toujours l'esprit
ailleurs. Je repense à l'échange d'e-mails entre Dan et moi. Mais je crois bon
de relancer la conversation car Cass est sûrement venue dans un but bien
précis.


— Alors, comment s'est passée la fête ?


— Bien, sauf que Philip Brown
était invité et que personne ne me l'avait dit.


— Pas Phil la Flatulence, quand même !


C'est un ex de Cass, le fils
de la voisine de sa mère, et qui revendiquait avec fierté d'être le seul à
pouvoir péter l'air de God Save the Queen. C'est un peu puéril, je vous
l'accorde, mais c'est vrai qu'avec ça, il a fait un tabac à l'école !


—J'espère qu'il n'a pas ajouté
Joyeux
Anniversaire z. son répertoire...


— Non, heureusement. Je pense
que ses années folles de pétomanie sont — pardonne-moi ce mauvais jeu de mots —
derrière lui maintenant. Et il n'a pas
réussi à m'impressionner avec autre chose.


— Pourquoi l'avait-on invité, alors ?


C'est vrai que Cass n'est sortie
avec aucun homme depuis des siècles, mais sa mère ne me semble pas être le
genre de femme désespérée qui joue les intermédiaires en essayant d'arranger le
coup avec le premier homme disponible.


— C'est ma grand-mère. Comme
je suis l'aînée, elle focalise sur moi tous ses espoirs d'être un jour
arrière-grand-mère.


— Mon
Dieu, et tu t'en es sortie comment ?


—J'ai
menti. Je lui ai dit que j'avais déjà un petit ami. Mentir n'est pourtant pas
le style de Cass.


— Evidemment,
si c'était pour te sortir du pétrin...


— Mais le problème reste
entier... La voilà qui s'est mis dans la tête de le rencontrer.


— Aïe
! Et comment comptes-tu échapper au piège ?


— J'espère qu'elle ne s'en
souviendra pas, tout simplement. Bon, et si tu m'offrais une tasse de thé ?


C'est mon deuxième jour de
régime, et je commence à me sentir un peu bizarre. J'ai un mal de tête sourd,
et par les temps qui courent, une bonne tasse de thé accompagnée d'un toast à
la Marmite
est un
véritable festin à mes yeux. Je me lève et je passe dans la cuisine, Cass sur
mes talons. Elle s'approche de la table de travail et je m'affaire autour
d'elle.


Tandis
que je remplis la bouilloire, elle me lance :


— Et
toi, comment s'est passé ce week-end ?


Je lui parle un peu des projets de Sid concernant
Pisus, et elle veut en savoir plus sur mon ex-collègue.


— Que veux-tu que je te dise,
c'est un garçon. Mais il a la maturité d'un homme de quarante ans. Ça a même un
petit côté effrayant. Tu veux des toasts ?


Elle en veut ! Je m'empare de
tranches de pain de mie et branche l'appareil.


— Tu
n'as rien d'autre à me raconter ? insiste Cass.


En fait, j'ai le sentiment
qu'elle me sonde, comme si elle savait que j'ai encore quelque chose derrière
la tête. Je la regarde d'un air penaud, et je lui dis en choisissant mes mots :


—J'ai
envoyé des e-mails à quelqu'un.


—  Mais encore ?


—  Un homme.


—  Comment ça ! Tu as fait du datingsai l'Internet ?


—  Pas exactement.


Je lui tourne le dos pour sortir la margarine du
frigo.


— Il va falloir que tu m'expliques.


C'est maintenant ou jamais. Et
comme la faim me rend faible et m'empêche de raisonner sainement, j'opte pour
la première solution.


Je lui tourne toujours le dos
et finis par lâcher : —J'ai envoyé des messages à Dan, mais en me faisant
passer pour une autre.


— Quoi!


Je me retourne lentement et je pose la margarine à
côté d'elle.


— Une idée un peu dingue qui
m'est venue comme ça. Le problème, c'est que je me sens un peu dépassée par les
événements. Il croit que je m'appelle Sarah Daly et que je suis une grande
fille très myope, une artiste.


J'espérais au moins que la dernière partie la ferait
rire, mais elle me regarde fixement comme si j'étais devenue folle. Bon,
maintenant que j'ai commencé, autant aller jusqu'au bout ! Je lui raconte tout,
enfin presque. Elle finit par me demander d'un ton nettement réprobateur :


— Mais
qu'est-ce que tu espères en jouant à ce petit jeu ? Entre-temps, nous avons
réintégré le salon pour siroter notre


thé accompagné de toasts.


— 
Franchement,
je ne sais pas très bien. En tout cas, pas quand j'ai commencé.


—  Et maintenant ?


—  Maintenant, je nage en pleine
confusion.


— 
Sache
que tu n'es pas la seule. J'espère que tu n'es pas en train de me dire que tu
as fait une belle boulette en quittant Dan!


Je jette un œil sur elle
par-dessus mes toasts. Elle porte sa veste rose pâle et un pantalon très
élégant. Je ne vois pas l'ombre d'une miette sur elle. Moi, j'en ai
naturellement plein sur moi... En brossant mon pull, je me demande ce que je
vais lui dire. Je ne sais pas du tout si j'ai fait une erreur en partant, mais
même si tel est le cas, difficile de l'admettre après ce qui s'est passé. Cass
a horreur d'être entraînée dans une situation qu'elle désapprouve.


— Non, je ne crois pas.


— Dans ce cas, pourquoi
m'avoir donné l'autorisation de lui dire où tu étais au cas où il appellerait ?


—Je
voulais qu'il me présente ses excuses. Ça, c'est la pure vérité.


— Des excuses ? Et pour quelle
raison ? Je pensais que tu en avais ras le bol qu'il passe le plus clair de son
temps à s'occuper de sa musique et à se plaindre de tes nouveaux amis. C'est ce
que tu m'as dit, en tout cas.


Je prends une longue
inspiration, et je dis en pesant bien mes mots :


— Oui, c'est aussi pour ça.
Mais c'est surtout parce... parce qu'il m'a dit que je ressemblais à ma mère...


Ça y est, c'est sorti ! Elle
reste un moment sans rien dire. Je m'attends à une explosion de colère, ou de
rire, devant l'absurdité de mon aveu. Elle finit par lancer d'un ton exaspéré :


— Et c'est pour ça que tu es partie ?


Je hoche la tête. Elle me dit en soupirant :


— Tu peux me rendre un service ?


Je la regarde sans comprendre.
J'attendais quelques conseils...


—Je t'en supplie, ne me parle
plus jamais de cette histoire entre toi, Dan et Sarah Daly. O.K. ?


— O.K.
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Après le départ de Cass, je
fais une orgie de pommes chips et de vieux raisins secs que je déniche tout au
fond du placard. Et je vérifie plusieurs fois qu'il n'y a pas d'autre message
de Dan dans la boîte de Sarah.


Rien.


Je suis un peu embêtée après
ce que Cass m'a dit. Grâce à elle, je me sens la reine des idiotes, et je
commence à me demander si je ne dois pas mettre un terme à toute cette histoire
avant d'être totalement dépassée par les conséquences de mes mensonges.


Ce matin, nous sommes lundi :
c'est aujourd'hui que je commence mon boulot chez Marco, et j'avoue que
j'attendais ce moment avec impatience pour échapper à tous mes soucis. Je suis
tellement motivée que je décide de m'y pointer à 9 heures, bien qu'ils
n'ouvrent officiellement qu'à 10 heures. C'est seulement en arrivant en vue du
restaurant que je me souviens de ce que Marco m'a confié la dernière fois que
nous nous sommes vus. Il n'avait toujours pas annoncé à Giovanna que je
viendrais les aider.


Entendons-nous bien, je n'ai
pas dit qu'elle ne m'aime pas. Même si elle décide de passer outre la décision
de son fils pour m'expliquer que, toute compte fait, il n'y a pas de travail
pour moi ici, elle le fera gentiment.


Il n'y a pas de sonnette. Je
frappe contre l'encadrement de bois de la porte de verre en espérant qu'il y a
bien quelqu'un. Car il commence à pleuvoir, et comme je n'ai pas de parapluie,
mes jolies mèches rousses dont je prends tellement soin ne vont pas tarder à
virer à l'orange persillé.


Dieu merci, Giovanna est une
rapide, et elle m'ouvre la porte en deux secondes. Avant qu'elle ait le temps
de s'étonner de ma présence, je m'empresse de lui demander :


—  Il vous en a parlé ?


—  Ma bien sour, Joanna ! Et
je souis très contente que vous venez travailler avec moi pendant que Marco
prend oune peu de vacances.


Et elle me donne l'accolade.


Je suis soulagée, c'est vrai.
Mais je ne peux m empêcher de remarquer la façon de parler de Giovanna. Au
début, elle n'a pas trop d'accent, puis ça finit par ressembler à de l'italien
d'opérette ! J'ignore la raison de ces variations, mais ce qui est sûr, c'est
que j'ai droit aujourd'hui à une intervention théâtrale...


Et puis, c'est quoi cette
histoire de vacances ? Si c'est ça, la raison de son absence, pourquoi Marco ne
m'en a-t-il pas parlé ? Il a été beaucoup plus vague. Intriguée, je regarde
autour de moi comme si je m'apprêtais à le trouver tapi, prêt à bondir derrière
une des tables. Et tout à coup, la réalité me saute aux yeux.


—  Ne me dites pas qu'il est déjà parti !


—  Très tôt ce matin, oun taxi
est venou pour les emmener à l'aéroport.


Décidément, c'est très bizarre.
Je dirais même insensé. Me laisser dans le flou, comme ça !


—  Tout
seul ? Elle est formelle.


—  Bien sour. Il n'a que la
mamma dans sa vie en ce moment.


Sur ce, elle part d'un rire énorme, puis se calme
aussitôt.


—  Mais bien sour, ça peut changer...


Et elle me lance un regard
insistant : il est clair qu'en ce qui la concerne, je ferais très bien
l'affaire.


—  D'ailleurs, il a laissé oune petite note pour vous.


Elle fait le tour du comptoir
pour prendre une enveloppe et me la tend, puis elle me regarde et attend.


Mais après la dernière
conversation que j'ai eue avec Marco, je me dis qu'il vaut mieux être prudente
et ouvrir le pli un peu plus tard. Je le fourre dans la poche de ma veste et je
sors à Giovanna un mensonge gros comme moi.


—  Ce sont sûrement les
renseignements que je lui ai demandés sur, euh, une agence de voyage.


Et je décide de changer de sujet. Je débite à toute
allure :


—  
Vous
vous rendez compte, je n'ai aucune expérience de ce genre de job ! J'ai juste
travaillé un été comme serveuse dans un salon de thé.


—  
Ça
ne fait rien, Joanna. Vous avez toutes les qualités pour ça. Je vous fais faire
le tour de l'établissement, O.K. ? Et ne vous en faites pas, je vous assure que
c'est facile.


C'est marrant, son accent est
beaucoup moins marqué... Heureusement, d'ailleurs.


Elle m'explique avec autorité
tout ce que je dois savoir sur la nourriture. Les desserts sont livrés tout
faits par un fournisseur spécialisé : il suffit de s'assurer que le présentoir
est bien rempli toute la journée. Effectivement, ce n'est pas sorcier !


Puis elle passe aux sauces,
qui font la popularité du restaurant. Elle les prépare elle-même tous les
matins dans l'arrière-cuisine selon une recette tenue jalousement secrète. Même
chose pour les pâtes, toujours fraîches.


Mon rôle est simplement
d'assurer le service et de récolter l'argent, ce qui n'est pas pour me
déplaire.


Quand elle voit que je
commence à me détendre, Giovanna sourit.


—  Vous voyez, Joanna, le
secret du succès à l'italienne, c'est la simplicité.


—  A part la machine à café, apparemment.


Je regarde le monstre gigantesque avec inquiétude. Il
faut dire qu'il est effrayant avec ses innombrables gadgets pour fabriquer les
cappuccinos, les espressos, j'en passe et des meilleurs !


—  Au bout d'oun journée, vous
servirez le cappuccino comme oun vraie Italienne. En attendant, ne loui montrez
pas que vous avez peur, O.K. ?


Et elle éclate de rire... on dirait un bruit de
cascade.


J'ai mis l'unique jupe noire de ma garde-robe et un
T-shirt blanc uni, et lorsqu'elle a fini de me faire les honneurs du
l'établissement, Giovanna me confie un tablier blanc semblable au sien. Dès que
je l'ai mis, elle hoche la tête en signe d'approbation, puis elle balaie du
regard mes chaussures à talon et s'arrête sur ma tête.


—  Je pense qu'il vaudrait
mieux mettre des chaussures plates. Et puis, il faut faire quelque chose de ces
magnifiques cheveux.


Heureuse de savoir qu'elle les
trouve beaux ! Mais je me demande ce qu'elle a en tête. Je m'imagine avec une
de ces casquettes blanches à visière avec un élastique qui passe derrière le
cou et que portent les gens qui travaillent dans l'alimentation. Le problème,
c'est que nous ne sommes pas dans une usine de produits alimentaires, où tout
le monde est logé à la même enseigne, mais dans un lieu public. Il y a même des
célébrités qui sont à la tête de restaurants italiens !


Elle se rend dans
l'arrière-cuisine et revient avec un élastique large.


—  Aujourd'hui, il va falloir
vous contenter de ça, mais peut-être que demain, vous pourrez les relever
proprement.


Elle se passe la main derrière
les cheveux, relevés avec art, comme pour démontrer ce qu'elle entend par «
proprement ». Mais jamais de la vie je ne 'pourrai obtenir le même effet sur
moi.


Je soulève mes cheveux et je glisse l'élastique
autour. Elle me sourit.


—  Tou sais, Joanna, toi et
mon Marco vous pourriez faire des très beaux bambini...


Je pouffe bêtement et je
deviens rouge tomate, comme sa célèbre sauce... Je fais semblant d'essayer de
me faire la main avec la machine à café.


Sur le papier, ce n'est pas si
difficile que ça. Mais compte tenu du nombre de clients, je n'arrête pas.
Heureusement, nous avons des renforts entre midi et 14 heures en la personne de
la jeune Dulcie, une fille de seize ans qui vient donner un coup de main tous
les jours à la même heure depuis que Giovanna a pris la direction du
restaurant.


Elle a peut-être eu du mal à
faire son chemin, mais elle est beaucoup plus au point que moi... et porte des
chaussures plus adéquates ! Elle est très maigrichonne, mais suffisamment
costaud tout de même et dit à peine trois mots en virevoltant à droite à gauche
dans la pièce, débarrassant les tables, faisant la vaisselle et donnant un coup
de balai dans mes jambes et celles de Giovanna. Elle trouve même le temps de
m'aider à dompter la machine à café à un moment où, dans ma précipitation, j'ai
eu le malheur de baisser la garde un instant (du coup, la machine a senti ma
peur...)


Giovanna n'arrête pas de
chanter. Après plusieurs reprises de Volare, je me dis qu'elle devrait changer de répertoire de
temps en temps.


Quand les choses deviennent un
peu plus calmes, nous nous accordons une pause café. J'en profite pour demander
à Dulcie son secret.


— Deux bananes par jour, et
des relations sexuelles régulières avec un homme de moins de trente ans.


Et elle attend ma réponse,
Giovanna aussi d'ailleurs. Mais au moment où j'ouvre la bouche pour faire un
commentaire, je les vois s'écrouler de rire. J'en déduis que Dulcie m'a sorti
une grosse vanne quoique... quelque chose dans le pétillement de son regard me
fait douter. Son rire aussi me fait douter, une voix surprenante à la fois
jeune et rauque qui pourrait lui rapporter une fortune sur les lignes de
téléphone rose.


Elles me disent toutes les
deux que j'ai fait de l'excellent travail, et je me sens bêtement contente de
moi. Je sais, c'est ridicule. C'est vrai que je pourrais être en sueur et
échevelée mais, pour une fois, j'ai le sentiment d'avoir réussi quelque chose.


Au moment où Giovanna remplit
ma tasse de déca (j'en suis déjà au cinquième. Heureusement que ce n'est pas du
vrai, sinon bonjour les dégâts !), je lui demande :


—  
Au
fait, où est parti Marco ? Elle lève les mains au ciel.


—  
En
Espagne !


Je vous jure, elle a
pratiquement craché le mot ! Et elle continue.


—  Il est fou, ce garçon, no ? C'est vrai, ça, pourquoi la
Costa del Sol et pas notre belle Riviera italienne ?


Je suis sur le point de poser à Giovanna des questions
sur sa famille — elle doit avoir eu une bonne raison de ne pas rentrer à Milan
quand elle est tombée enceinte de Marco — mais finalement je renonce. Je ne la
connais pas encore assez bien.


Après le départ de Dulcie, le
boulot consiste surtout à servir des cafés et des biscuits, et d'aider Giovanna
à faire du rangement dans l'arrière-cuisine. Je tente de lui extorquer sa
recette secrète, mais quand elle me déclare que je ne l'aurai qu'après avoir
épousé Marco, je laisse tomber.


A 17 h 30, j'ai tellement mal aux pieds que j'enlève
mes chaussures derrière le comptoir. Ma crainte à présent, c'est de voir
arriver quelqu'un que je connaisse et qui me voie dans cet état  les cheveux
ramenés en arrière, hirsute. Sans parler du maquillage...


Et naturellement, comme chaque
fois que l'on se laisse aller ne serait-ce qu'une minute, je vois entrer une
fille que je connais très bien.


—  Libby
! Comme je suis contente de te voir !


Le problème avec moi, c'est
que je deviens écarlate pour un rien, et que je suis donc incapable de cacher
mon embarras.


Impossible de trouver une échappatoire en recourant à
des petits mensonges que les filles sans cervelle avalent sans broncher.


Le hic, c'est quand
j'improvise. Le moindre mensonge, et je ressemble à une tomate trop mûre. Or,
en voyant Libby, je suis à la fois très gênée et en plein mensonge puisque je
fais semblant d'être heureuse de la voir.


Elle est particulièrement
élégante et jolie, enfin pour Libby. Je sais, ce n'est pas très gentil pour
elle, mais il faut bien dire que ce n'est pas le genre de fille à faire
beaucoup d'efforts. La voir arriver ainsi me fait un choc ! Elle porte un
tailleur noir à la coupe parfaite, et ses cheveux ont un éclat inhabituel (j'ai
même l'impression qu'elle a fait une couleur... Je suis à peu près sûre qu'ils
sont passés du gris souris à un ton légèrement cuivré !)


—  Tu es vraiment superbe.


Et je suis sincère. Puis je me
rappelle tout à coup ce qu'elle m'a dit à propos de son travail.


—  Tu as eu un entretien ?


Tout en parlant,
je m'efforce de faire réintégrer mes pieds gonflés dans mes chaussures. J'ai
l'impression qu'elles ont rétréci ! Elle paraît surprise.


—  Non, je sors du boulot et
j'ai voulu voir comment tu t'en sortais.


Je crois déceler un brin d'ironie dans sa voix, mais
c'est sans doute parce que je l'envie... Elle est si élégante, si soignée,
alors que moi, j'ai l'air d'avoir passé la journée à réparer une chaudière. Je
feins une attitude joviale.


—  Eh bien, comme tu peux le
constater, j'ai réussi à m'en sortir sans trop de bobos ni de dégâts.


Elle me regarde comme si
j'étais couverte de pustules et que je m'efforçais de prendre la situation à la
légère.


—  En fait, je voulais savoir
si tu veux prendre un verre quand tu auras fini ?


C'est tentant. Elle a l'air
très excitée, comme si elle avait des nouvelles à m'apprendre. Bien que je sois
toujours décidée à laisser tomber Sarah et le petit jeu auquel je joue avec
Dan, c'est plus fort que moi, je voudrais savoir pourquoi il s'acharne à
prétendre qu'il vit seul. La situation a peut-être changé depuis peu. Libby
serait-elle venue me dire que tout est fini entre Aisling et lui ?


—  D'accord,
mais je ne termine pas avant 18 heures.


Je jette un coup d'œil sur les seuls clients que nous
avons pour l'instant, une famille de quatre personnes. Les gamins sont en train
de s'envoyer des giclées de milkshake avec leurs pailles.


Libby
a l'air déçue. Elle regarde sa montre.


—  Oh, mon Dieu ! Je n'ai pas
beaucoup de temps. J'espérais que tu terminerais maintenant. Tu ne pourrais pas
partir plus tôt?


Son insistance un brin
agressive me choque un peu.


—Je ne crois pas. C'est mon
premier jour, et Giovanna est en train de faire du rangement dans
l'arrière-cuisine. Il faut absolument que je l'aide.


Libby
en rajoute une couche.


—  
Tu
peux bien lui demander...


—  
Me
demander quoi ?


Giovanna vient de faire son
apparition à la porte qui donne sur les cuisines. C'est Libby qui répond à ma
place.


—  Si
elle peut partir plus tôt ce soir...


Je
ne sais plus où me mettre. Je secoue la tête.


—  Non,
je ne peux pas partir tant qu'il reste des clients. Libby se tourne vers la
bande des quatre.


—Je
crois qu'ils se préparent à partir.


Effectivement, au même
instant, le père, qui a l'air épuisé par une journée de shopping, commence à
rassembler sa collection de sacs en plastique.


—  Mais bien sour, c'est
d'accord, Joanna. Nous allons bientôt fermer, et je peux terminer tout ça
moi-même.


Je ne suis pas calmée pour
autant. Je trouve que Libby en a fait un peu trop. Mais Giovanna insiste et va
même jusqu'à chercher mon manteau et mon foulard dans la cuisine.


—  C'est ta première journée,
Joanna. Et tes pieds  elle jette un regard sur les deux boudins qui essaient de
trouver leur place dans mes chaussures  ils ont l'air de ne pas apprécier
beaucoup ! Tou dois mettre des chaussures confortables.


 


Jo marche en boitillant aux
côtés de Libby jusqu'au pub le plus proche. Il est déjà rempli de consommateurs
qui viennent de terminer leur boulot. Elles commandent un Coca light, et comme
les gens ont l'air de préférer rester debout, elles réussissent à trouver une
table dans un coin sombre du bar.


—  J'ai pensé que tu aimerais
savoir ce qui s'est passé pendant le week-end, attaque Libby d'entrée.


Jo se rembrunit et se pousse sur la banquette pour lui
faire de la place.


— Ce
week-end ?


—  Oui.
Entre Dan et Aisling. 


—Je
t'écoute.


—  Nous sommes sortis en
bande, samedi soir. Steve et moi tu le connais, je crois  avec Dan et Aisling.


Joanna hoche la tête comme si
elle n'était pas surprise pour un sou.


—  Mais alors, le week-end
chez la famille de Dan a été annulé ?


Libby
avait oublié ce point, mais peu importe.


—  Il
semblerait, oui.


Jo a l'air très contente, et
Libby ne pense qu'à une chose : faire disparaître ce sourire de son visage.
Mais elle n'en a pas le temps, car Jo lui dit tout de go :


—  C'est
fini entre eux, n'est-ce pas ?


—  Qu'est-ce
qui te fait dire ça ? Joanna choisit ses mots avec prudence.


—  Je connais quelqu'un qui
connaît Dan. Et on m'a dit qu'il était de nouveau célibataire.


—  Célibataire
!


Jo
ne comprend pas la réaction de Libby.


—  C'est
bien ce que tu voulais m'annoncer, non ?


—Je
voulais te dire que c'est fini entre eux, oui...


Elle hésite. Ce qu'elle vient
d'apprendre lui fait complètement perdre pied. Elle s'apprêtait à expliquer que
c'était elle-même qui était désormais avec Dan, mais ce « quelqu'un » qui est
censé connaître Dan la perturbe.


—  C'est
qui, la personne qui t'a parlé de Dan ? Jo est inflexible.


—  
Je
ne peux pas te le dire. Mais c'est quelqu'un qui a l'air de savoir de quoi il
parle.


Le
cerveau de Libby fonctionne à toute vitesse.


—  
Quand
as-tu vu cette personne ?


—  
Hier.


—   Tu es certaine que ce n'était
pas samedi ?


Si tel était le cas, les
choses se présenteraient mieux. Samedi, Dan était toujours officiellement
célibataire... mais plus après. Car depuis, ils ont passé une nuit ensemble.
Bon, d'accord, ils n'ont pas couché ensemble  il était bien trop soûl  mais il
l'a embrassée au club, et une deuxième fois avant de sombrer dans
l'inconscience.


Pourtant,
Jo persiste et signe :


—  Oui.
Je suis formelle, c'était bien hier.


Elle rayonne de plaisir et
regarde Libby, impatiente de savoir ce qu'elle va répondre.


—Alors,
vas-y ! Que s'est-il passé ?


Libby n'a plus envie de
parler. Elle ne pense qu'à une chose, retourner chez elle et voir Dan pour
apprendre de sa bouche ce qui se trame. Il ne peut tout de même pas espérer
passer la nuit avec elle et continuer à prétendre qu'il est célibataire.


Libby
consulte de nouveau sa montre.


—Je
ne peux pas. Je dois partir.


Joanna a l'air surprise, surprise et déçue. Mais Libby
n'y peut rien.


Elle se lève. Au moment où
Joanna ramasse son sac par terre, Libby remarque qu'elle a oublié son écharpe
entre elles deux, sur le siège. Sans même réfléchir, elle l'attrape et la
glisse sous son manteau. Puis elle sort du pub. Joanna la suit en insistant.


—  Est-ce qu'Aisling est en colère ?


—  Comme elle est sortie au club avec Steve, je pense
que non.


Dehors, Libby a déjà tourné le
dos à Joanna pour commencer à descendre la rue. Mais Joanna lui crie de loin :


—  Dans quel club étiez-vous ?


Libby se retourne brièvement,
agacée par cette question aussi idiote que déplacée.


—Au Roller Coaster. Mais je ne
vois vraiment pas ce que ça change.


 


Ça ne devrait peut-être rien
changer, mais pour moi, si. Dan a toujours crié haut et fort qu'il déteste les
soirées en boîte — les gens qui se marchent sur les pieds — la musique qu'il
dénigre. La seule fois où il est sorti en boîte, c'est le soir où je l'ai
rencontré au Zoot. A l'époque, j'y étais fourrée tous les vendredis soir, mais
lui, il avait fallu le traîner là-bas. C'est un groupe de rock, qu'il avait
passé la première partie de la soirée à interviewer, qui s'en était chargé,
malgré ses ruades et ses protestations. Et comme c'était le plus beau spécimen
d'homme qu'il m'ait été donné de voir en ces lieux, j'ai aussitôt flashé sur
lui.


Cette divergence de vues sur
les soirées en boîte a toujours constitué un problème entre nous. La première
année, rien à signaler. J'étais heureuse de rester chez Dan presque tous les
soirs, à écouter de la musique, lovée contre lui sur le canapé vert. Puis j'ai
déniché mon nouveau job, celui qui était si bien payé, et j'ai commencé à
tanner Dan pour qu'on sorte plus souvent. Pour la première fois de ma vie,
j'avais vraiment de l'argent à dépenser, et ça m'est sans doute un peu monté à
la tête. Il s'y est mis à contrecœur pendant un certain temps, mais passer du
temps à boire et à papoter avec mes nouveaux collègues n'était pas du tout son
truc.


Je l'ai traité de rabat-joie,
et il m'a répondu que mes nouveaux amis lui prenaient son oxygène...


En repensant à tout ça,
j'arrive enfin chez moi en clopinant. Aussitôt franchi le seuil de mon
appartement, j'envoie valdinguer mes chaussures et je fonce dans ma chambre
pour allumer le portable et lire mes messages.


Il y a plusieurs réponses de
mes anciens clients. Dans l'ensemble, ils sont assez favorables à ma
proposition. J'en envoie des copies à Sid, et j'ouvre la boîte e-mail de Sarah.


Je ne sais pas trop quoi penser de la récente tournure
prise par les événements. Je suis contente que ce soit fini entre Dan et
Aisling, et bien plus encore que Dan n'ait pas menti à Sarah sur son statut de
célibataire, mais ça m'avance à quoi ? Je réfléchis aux commentaires de Sid et
j'envisage un instant d'appeler Dan. Mais que lui dire, après tout ce temps ?


Il pourrait s'imaginer que je veux revenir vivre avec
lui.


Est-ce que j'ai envie de revenir vivre avec lui ?


Comme je ne connais pas la
réponse, je décide d'aller la chercher ! A raison ou à tort, la meilleure
solution me semble de découvrir la vérité par l'intermédiaire d'une tierce
personne, celle qui a l'air de s'entendre bien mieux avec Dan que moi, ces
derniers temps en tout cas.


Je relis les copies des messages précédents, et
j'envoie un nouvel e-mail.


 


« Cher Dan,


Désolée pour l'interruption.
Alors, pourquoi n'avez-vous pas couru après votre copine quand elle est partie
? Sarah. »


Je tape sur Envoi et je vais
dans la cuisine m'ouvrir une boîte de haricots. C'est alors que je me souviens
de la note que Giovanna m'a remise de la part de Marco. Elle est toujours dans
la poche de mon manteau. Je la sors et je l'ouvre avec fébrilité, car le
souvenir du baiser me revient, et je dois avouer que c'était loin d'être
désagréable.


C'est une simple feuille de papier blanc. Je vois du
premier coup d'œil que le message est très court.


« Bella Joanna (j'en rougis de plaisir !) »


 J'ai hâte de recommencer. »
Je t'appellerai.


Marco. »


Je souris intérieurement en
repliant le papier que je remets dans l'enveloppe. Je laisse le tout sur la
table de travail et j'enlève mon manteau. Ce faisant, je me rends compte que je
n'ai plus mon foulard préféré...


 


Libby a foncé tout droit sur
la station de taxi la plus proche. Elle est impatiente de rentrer pour entendre
les explications de Dan sur cet « aveu » de célibat ! Mais en approchant de
chez elle, elle se dit qu'il vaut mieux éviter toute confrontation, surtout
qu'ils sont « ensemble » depuis très peu de temps, et après l'expérience qu'il
a vécue avec Joanna, il pourrait se montrer volontairement très prudent avec sa
toute nouvelle dulcinée !


Libby demande donc au
chauffeur de se garer le long d'une rangée de boutiques, à proximité de
l'appartement, et elle lui donne un confortable pourboire. Chez le Chinois qui
vend des plats à emporter, elle commande du poulet au soja, un chow mein aux crevettes, un peu de riz
et un sac de crackers à la crevette. Pendant qu'on lui prépare les plats, elle
va dans la boutique d'à côté, une succursale des marchands de vins Threshers.
Son choix se porte sur un bon bordeaux blanc, vieilli en fût de chêne et déjà
frais. Elle prend également une petite boîte de chocolats belges en guise de
dessert.


Elle passe récupérer les plats
chinois et prend le chemin de son appartement. Il commence à pleuvoir, mais
elle est d'une telle bonne humeur à présent qu'elle s'en fiche totalement. Elle
se dit qu'elle va monter chez elle d'abord. Pas besoin de prendre le risque de
laisser refroidir les plats. Une petite vérification rapide en passant devant
la glace du hall (c'est Aisling qui l'a mise là, bien sûr) : c'est bon !


Elle gratte à la porte de Dan
et imagine sa surprise lorsqu'il ouvrira la porte et la trouvera là, chargée de
bonnes choses.


Elle recommence à gratter, un
peu plus fort cette fois, et comme elle n'obtient toujours pas le résultat
escompté, elle pose ses sacs par terre et cogne à la porte. Elle cogne à
plusieurs reprises jusqu'à ce qu'elle entende une voix l'appeler depuis le
palier du dessous. Une voix haut perchée qui ne peut être que celle d'Aisling.


—  Qu'est-ce qui se passe ? Il y a le feu ou quoi ?


Libby prend une profonde
inspiration pour se calmer et fait quelques pas vers le haut des marches.


—  C'est parce que Dan
n'entend pas. Si ça se trouve, il s'est endormi.


Aisling la regarde d'un drôle d'air.


—  Il ne t'est pas venu à l'esprit qu'il pouvait être
absent ?


—  Mais non, voyons, il est
là. Il est en train d'écrire son livre et...


Elle ne finit pas sa phrase...
Elle a failli dire qu'il était sûrement en train de l'attendre.


—  Pas du tout. Il a été
obligé de sortir. Il y a un nouveau groupe en ville qu'il ne pouvait pas se
permettre de manquer. Personnellement, je n'en ai jamais entendu parler, mais
je n'y connais rien.


Une petite pause, et Aisling s'informe :


—  C'est une odeur de plat chinois, non ?


Libby acquiesce. Elle tient
absolument à cacher sa déception.


—J'ai pensé que Dan serait
mort de faim, mais puisqu'il est parti, ça te dit de partager ça avec moi ?


De toute façon, se dit-elle,
copiner avec Aisling, ça ne peut faire de mal à personne.


—  
Je
ne dis pas non. Je viens chez toi ou tu descends ?


—  
J’arrive


Toute guillerette, Aisling
gazouille :


—  
Super !
je vais faire chauffer les assiettes.
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Le lendemain matin, je me lève
aux aurores et je m'efforce de relever mes cheveux de façon artistique. Puis,
les pieds confortablement calés dans des baskets rembourrées, je marche d'un
pas assuré vers mon lieu de travail. Je me sens heureuse, bien que je n'aie pas
encore de réponse de Dan.


C'est sans doute parce que
Marco ne cesse de me hanter l'esprit depuis que j'ai lu ce billet. Chaque fois
que Giovanna prononce son nom  et ce matin, elle ne s'en prive pas je suis sûre
que je pique un fard. J'ai toujours pensé qu'il n'était pas mon type, mais je
crois que je me suis fourrée ça dans la tête parce qu'il ne représentait pour
moi ni un partenaire ni un mari potentiel. En revanche, je n'ai jamais douté
qu'il puisse être un amant génial !


Je n'arrête pas de me dire
qu'à vingt-six ans, l'âge où l'on est une femme à part entière, je n'ai jamais
eu que trois partenaires sexuels. De nos jours, c'est presque impensable. Et le
pire, c'est que l'un des trois n'a jamais vraiment compté pour moi. Il
s'appelait Jon Braithwaite et était, je l'avoue à ma grande honte, le petit ami
de Nicole qui,m'a séduite un jour où j'avais bu un peu trop de cidre bon
marché. Mes souvenirs sont plutôt flous, mais tout ce que je peux dire, c'est
que l'expérience ne m'a pas convaincue. A la suite de ça, je suis même restée
quatre ans sans faire l'amour.


Jusqu'à ce que je rencontre Bill, au cours de mes
pérégrinations à travers l'Inde. Un très bon souvenir, celui-là, mais qui n'a
duré que trois semaines car Bill a dû rentrer en Australie. Ce n'était pas de
l'amour, mais un avant-goût très agréable de ce que j'étais en droit d'attendre
de la vie. Et puis bien sûr, il y a eu Dan. Le meilleur, et de très loin. Mais
j'ai si peu d'expérience des choses de la vie... Comment savoir si je peux
encore trouver mieux ?


N'oublions pas que Marco, je
ne le répéterai jamais assez, est un homme très sexy.


Grâce à mes chaussures,
beaucoup mieux adaptées à mon travail, je traverse le « coup de feu » du
déjeuner sans autre problème qu'un léger mal aux pieds. Et c'est au cours de
l'accalmie qui suit et de ma petite pause café avec Dulcie et Giovanna, que mon
père se présente au comptoir.


Je le regarde un bon moment,
les yeux écarquillés, avant de me rendre à l'évidence. Oui, c'est bien lui ! Je
réussis enfin à articuler :


— Comment as-tu appris que j'étais ici ?


—Je n'arrivais pas à te
joindre à l'appartement. Alors, j'ai appelé Cassandra.


Giovanna et Dulcie ont cessé de parler, et, comme je
viens de retrouver mes esprits et mes bonnes manières, je fais les présentations.
Au moment même où Giovanna et mon père se serrent la main au-dessus du
comptoir, j'ai comme un pressentiment. Une sensation très physique qui se
manifeste par un léger choc électrique sur la peau de mon avant-bras droit.
Pourquoi précisément là, ne m'en demandez pas trop, sachez simplement que le
phénomène a commencé quand j'étais gamine et s'est déjà produit plusieurs fois.
Par exemple, la nuit où j'ai rencontré Dan, alors autant vous dire que je sais
de quoi je parle !


Je crois que Dulcie a ressenti
la même chose, peut-être pas le même picotement à 1 avant-bras, mais elle a
senti que quelque chose se passait. Je l'ai vu à sa façon soudaine de hausser
les sourcils, une fraction de seconde. Quant à Giovanna, elle n'est plus du
tout la femme extravertie que je connais. Au lieu de faire son cinéma, comme je
m'y attendais en présentant quelqu'un de ma famille, elle est demeurée très
calme et a juste insisté pour que je reste avec mon père pendant qu'il boirait
son café (qu'entre parenthèses elle a aussi tenu à lui offrir). Une fois
assise, je lance :


—  Si
tu m'expliquais ce que tu fais ici ?


—J'ai
pensé que ce serait sympa de te voir, c'est tout.


Il jette un coup d'œil rapide par-dessus mon épaule en
direction du comptoir. Je tourne très vite la tête, assez vite pour surprendre
le regard de Giovanna qui s'empresse de détourner les yeux.


—  Tu
ne connaîtrais pas Giovanna, par hasard ? J'ignore pourquoi, mais aujourd'hui,
il n'est pas tout à fait


comme d'habitude. Je n'ai jamais accordé beaucoup
d'attention à son apparence, mais je me rends compte soudain que c'est un très
bel homme. Ma mère a raison, je n'ai physiquement pas grand-chose de lui et de
sa famille. Il a l'air d'être bronzé en permanence, et ses cheveux sont très
foncés, presque noirs... ou du moins ils l'ont été avant que l'âge ne commence
à les rendre grisonnants.


—  Bien
sûr que non, je n'ai jamais mis les pieds ici !


Sous son bronzage, il pique un fard et la rougeur
envahit sa peau comme de l'encre sur du papier buvard. Bizarre pour un homme de
son âge, mais je prends conscience qu'il a toujours eu tendance à rougir
facilement. Ce doit être la seule chose que nous ayons en commun.


Je crois comprendre ce qui se
passe : il est amoureux fou de Giovanna qui le lui rend bien.


Cette révélation me rend
perplexe... Mon père m'apparaît à présent sous un jour différent.


—  Maman
est venue vendredi.


Je n'ai pas dit ça pour
essayer de tempérer volontairement ses ardeurs, mais le fait est que ça marche.


Dans un premier temps, il accuse le coup, puis me dit
en soupirant :


—Je
sais, elle me l'a dit.


—  Est-ce quelle ta dit aussi
quelle a essayé de m'embo-biner ?


Je suis étonnée de voir que ma
colère contre elle n'est pas retombée.


Il a l'air vaguement embêté,
pas spécialement intéressé. C'est vrai, à quoi ça rime de lui raconter ça ?
Nous savons pertinemment tous les deux que ma mère veut toujours faire sa loi.
Je décide donc de changer de sujet, mais mon père me devance :


—J'ai quelque chose à te dire.


Mon Dieu ! Ça ne me dit rien qui vaille...


—   Quoi?


—  
Ta
mère et moi sommes séparés depuis plus de deux semaines.


J'ai failli éclater de rire,
mais ce n'est peut-être pas le moment, car je sais qu'il parle sérieusement. Et
si je suis surprise, ce n'est pas de leur séparation. Ce qui me trouble le
plus, c'est qu'ils aient mis autant de temps à se séparer ! Ma mère a beau être
ma mère, si j'étais un homme, il y a des années que j'aurais pris la poudre
d'escampette...


Bizarrement, je me sens fière de mon père.


—  
Si
je comprends bien, c'est toi qui l'as quittée ?


—  
En
quelque sorte, oui.


Je décide de ne pas tout
gâcher en posant trop de questions.


—   Et tu vis où ?


—  
Dans
une pension de famille.


—  Ça doit te coûter les yeux
de la tête. Et puis, tu dois te sentir seul...


Il baisse les yeux et je lui
presse doucement la main. Il m'accorde quelques secondes avant de la retirer.
Sans vraiment réfléchir, je lui dis :


—  Et si tu venais chez moi ?


—Je ne peux pas. Ta mère n'apprécierait
pas, elle croirait que tu as choisi ton camp.


—  Tu parles ! Ma mère n'a
même pas eu la décence de me mettre au courant. Et en plus, elle serait ravie
que tu fasses des économies.


Il
sourit tristement.


—  Oui, bien sûr.


—  Et
c'est plus pratique pour ton boulot. Je me sens étrangement mûre et adulte.


Il hoche la tête et me regarde
droit dans les yeux pour la première fois.


—A dire vrai, j'espérais que tu me le proposerais,
mais je te promets de ne pas rester longtemps. Et je me ferai discret si tu
dois recevoir des gens.


—  Papa, je suis aussi seule
que toi en ce moment. Tu vois, c'est à moi que tu rends service. Et tant que ça
ne te dérangera pas de dormir sur le canapé pliant, et de participer aux frais,
je pense que tout se passera très bien.


Il m'avoue qu'il a ses
affaires avec lui dans la voiture, et je lui donne mes clés pour qu'il aille
tout déposer chez moi. Il a pris sa journée et me promet de me préparer à
manger pour ce soir. Ce dernier détail ne me plaît pas vraiment car tout le
monde sait que mon père est un piètre cuisinier, mais je m'abstiens de tout
commentaire.


Après son départ, Giovanna
reste un moment sans rien dire. Et quand Dulcie me fait un clin d'œil complice
en partant, je me sens un peu offensée. Il faut que je leur explique que mon
père est un homme marié. O.K., il est actuellement séparé de sa femme, mais ça
ne fait pas de Jui un gibier pour autant. J'ai beau penser que ma mère mérite
ce qui lui arrive, pour moi, le départ de mon père a valeur de leçon, et rien
de plus. Et si je lui ai demandé d'habiter chez moi, c'est en partie pour
pouvoir garder l'œil sur lui ! En ce moment, il est vulnérable, c'est évident
pour tout le monde, et j'ai beau adorer Giovanna, je n'ai pas envie qu'elle
empêche mes parents de se réconcilier.


C'est à 16 heures qu'elle se
décide à aborder le sujet. Elle a du mérite, car elle doit mourir d'impatience
de me poser des questions sur mon père. Et je suis fin prête à y répondre.


Elle se met à ranger des
tasses qui n'avaient nul besoin qu'on les change de place de nouveau.


—  C'était très gentil dé la
part de votre papa de venir vous faire oun petite visite.


J'acquiesce d'un air neutre.
Pour la première fois, je remarque au passage qu'elle a un peu de moustache...


Dois-je mettre Giovanna au
courant de la situation ? Je me refuse à admettre que mes parents aient un
différend sérieux, je décide donc d'en dire le moins possible.


—  Il va rester chez moi un jour ou deux.


Autant dire ça, au cas où ça
m'échapperait plus tard, mais je ne lâche rien de plus. Elle cherche à en
savoir davantage sur mon père, essaie de me tirer les vers du nez une ou deux
fois, mais je fais celle qui n'a pas entendu, et elle finit par renoncer.


 


Libby se fait du souci pour
Dan. Elle a été obligée de passer des heures à écouter Aisling lui raconter les
derniers potins sur les gens qu'elle connaît. Quand elle a enfin réussi à lui
fausser compagnie, elle a constaté que Dan n'était toujours pas rentré. Elle
lui a laissé un petit message sur la porte lui demandant de rappeler dès son
retour, mais aucune nouvelle... Pourtant, elle sait qu'il est revenu car en
partant travailler, le lendemain matin, elle s'aperçoit que le message n'est
plus là.


Lorsqu'elle réussit à glisser un mot à Aisling et lui
confie qu'elle a passé la nuit avec Dan, la réponse d'Aisling ne se fait pas
attendre. Elle lui dit, d'un petit air innocent qui ne trompe pas Libby une
minute :


—  Mais il avait un peu bu, non ?


Sa conversation (à sens unique) avec Aisling a au
moins un résultat positif : Libby a la certitude qu'Aisling ne s'intéresse plus
à Dan. C'est toujours ça ! Libby craignait que Dan ne finisse par céder à ses
avances appuyées, mais il semble qu'Aisling ait renoncé.


Avec la naïveté et le côté nunuche qui la
caractérisent, elle a avoué très franchement qu'elle a été amoureuse dingue de
Dan, mais plus maintenant, semble-t-il.


Libby trouve très bizarre
qu'Aisling ait l'air aussi entichée de Steve... A côté de ses habituelles conquêtes
d'un jour, Steve fait plutôt terne. Mais on ne discute pas les goûts et les
couleurs des autres, n'est-ce pas ?


Elle a bien eu l'idée
d'appeler Dan du bureau. D'ailleurs, elle n'a pensé qu'à ça, au point d'avoir
quelque difficulté à se concentrer sur son boulot. En fin d'après-midi, Nicole
Dick la rejoint dans son bureau, et Libby se sent vraiment très mal à l'aise.
Elle et d'autres consultants en recrutement ont reçu des instructions et une
liste de noms pour essayer de ramener de nouvelles affaires.


Même quand elle est au mieux
de sa forme, ce genre d'exercice  la prospection pure et dure ne lui plaît pas
beaucoup, alors vous imaginez aujourd'hui ! C'est vraiment la dernière chose
qu'elle avait envie de faire. Elle n'a donc rien fait.


—  La journée s'est bien
passée ? s'informe Nicole en posant ses fesses osseuses sur le bord du bureau.


Puis elle croise les bras et
ne lâche pas Libby du regard, attendant sa réponse.


Elle porte un tailleur gris
hors de prix, et le spot du plafond fait briller le crucifix niché dans son
décolleté en V.


Libby se croit obligée de mentir.


—J'ai quelques pistes.


Nicole change brusquement de sujet.


—  Tu as fait quelque chose à tes cheveux, non ?


Mais elle s'abstient de
préciser si ce changement lui plaît ou pas.


Libby hausse les épaules. Les
cheveux de Nicole sont coupés court et blonds comme les blés, ce qui va très
bien avec sa tête de rongeur (ça, c'est l'avis de Libby).


Libby se sent un peu sur la
sellette, mais il lui vient brusquement une idée pour essayer de détourner
l'attention de Nicole et lui éviter de poser des questions embarrassantes sur
son rendement de la journée.


—J'ai appris que tu connaissais Joanna Hurst...


C'est sans doute la première
fois qu'elle s'adresse à Nicole pour lui parler d'autre chose que de boulot.
Nicole paraît d'ailleurs très surprise et répond prudemment :


—  Oui.


Puis elle hoche la tête et
sourit comme si elle venait de comprendre.


—  Elle
t'a demandé s'il n'y aurait pas un job pour elle ? Libby se racle la gorge, de
plus en plus gênée.


—  Non... Elle a simplement
dit... enfin que vous étiez de vieilles copines de classe.


Nicole lève un sourcil finement dessiné.


—  Je n'irais pas jusque-là.
Certes nous étions à l'école ensemble, mais je ne la qualifierais pas d'amie.


Pendant un instant, Libby
pense que Nicole va s'en tenir là. Mais non, elle reprend la parole.


—  Si j'ai bien compris, elle
n'a plus de boulot et plus de petit ami. Dommage, Dan est vraiment charmant.
Mais ce n'est pas tellement surprenant. Il est bien mieux qu'elle !


Elle essaie à peine de cacher
son plaisir, et un sourire apparaît un instant au coin de ses lèvres.


Pour Libby, il est clair que
Nicole déteste Joanna encore plus qu'elle. Pourquoi ne pas exploiter la
situation à son avantage ? Si elle parvenait à créer une sorte de lien
d'animosité avec sa patronne contre Jo, ce serait moins stressant pour elle. Et
du stress, elle n'en a pas manqué, ces derniers temps, avec notamment des
rumeurs de licenciement pour ceux qui ne faisaient pas le poids.


Libby joue les copines.


—Je suis d'accord. J'habite juste au-dessus de
l'appartement de Dan, c'est pour ça que je connais Joanna. Mais on ne peut pas
dire que je l'aime beaucoup.


Nicole
semble heureuse d'entendre ce discours.


—  Je
n'arrive pas à comprendre ce qu'il a pu lui trouver. Libby en rajoute. Elle
fait la grimace et secoue la tête pour


faire bonne mesure.


—  Moi non plus. Et le pire,
c'est qu'elle n'arrête pas de me téléphoner pour demander de ses nouvelles.
Vous ne trouvez pas ça pathétique ?


Nicole
dresse l'oreille.


—Je ne savais pas qu'elle
pensait toujours à lui.


—  Elle est toujours très affectée. Je n'arrête pas de
lui dire qu'il est temps de passer à autre chose, mais elle continue de me
poser des colles sur ses fréquentations et ses activités.


Nicole
soupire... joyeusement.


—  C'est
bien triste ! En ce moment, rien ne va pour elle.


—  Elle a au moins trouvé un semblant de travail,
répond Libby sans réfléchir.


—Ah
oui?


—  Elle travaille dans un
restaurant italien, tu sais, celui de Carlton Lane.


Nicole fait une pause pour digérer
la nouvelle.


—  Ce
n'est pas la gloire, malgré tout.


Libby échange avec Nicole un sourire faussement
apitoyé, en espérant qu'elle va pouvoir enfin partir. Mais elle s'est trompée
dans ses calculs. Nicole change brusquement de sujet.


—J'ai
déjà vu tous les consultants, et dans l'ensemble, je suis satisfaite de leurs
résultats d'aujourd'hui. Si tu me parlais de ces nouvelles pistes que tu as
trouvées ?


Mais Libby ne peut pas, naturellement. En temps
normal, elle se tirerait sans problème de cette situation délicate en inventant
je ne sais quoi mais, en ce moment, elle a la tête vide. Elle tente une petite
diversion.


 


—Je suis désolée, mais je crois que la liste sur
laquelle j'ai travaillé n'était pas très bonne.


—  Ta
liste n'était pas différente de celle des autres. Nicole s'est remise debout et
toise Libby, les bras croisés. Puis


elle lui dit d'un ton très
calme :


—  Navrée,
mais tu vas devoir nous quitter.


Elle ponctue son verdict d'un long soupir, mais son
émotion est totalement feinte.


Ce qui
n'est pas le cas de Libby qui accuse le coup.


—  Tu
veux dire que je suis virée ?


—Je te
donne, disons, un mois de préavis. Nous ne pouvons pas nous permettre de
traîner des poids morts, et tes résultats sont très décevants depuis un bon
moment déjà. Aujourd'hui, c'était ta dernière chance.


Libby
répond vivement :


—  Mais
tu ne peux pas faire ça.


—  Bien sûr que si. Et puis il y a autre chose. Ton
attitude ! Elle confine parfois à l'impolitesse. Je suis désolée, mais je serai
obligée de le mentionner dans ton certificat de travail.


Silence de mort dans le bureau, que Libby partage avec
quatre autres consultants. Tout le monde s'est arrêté de parler au téléphone et
de pianoter sur les claviers.


Libby
rétorque d'un ton glacial :


—  Et la tienne confine au ridicule. Tu ne te rends
pas compte combien tu peux avoir l'air stupide avec ce truc autour du cou ? Tu
fais semblant d'être une bonne chrétienne, mais tout le monde sait que tu es
une vraie salope !


Son regard fait le tour du bureau en quête de soutien.
Mais ses collègues ne lèvent pas le nez de leur bureau.


Les petits yeux de Nicole sont exorbités. Elle
s'étrangle d'indignation.


—  Comment
oses-tu ?


Puis elle prend conscience de son attitude et baisse
la voix d'un ton.


—  
Maintenant
que tu m'as fait clairement comprendre ce que tu penses de moi, il nous est
impossible de continuer à travailler ensemble dans de bonnes conditions. Je te
prierai donc de ranger ton bureau et de partir sur-le-champ.


—  
Ça
me convient parfaitement ! Mais attends-toi à entendre parler de mon avocat avant
longtemps.


Libby se lève et jette à
Nicole un tel regard que sa patronne accuse le coup et fait un pas en arrière.
Puis elle rassemble ses affaires, jette à Nicole un dernier regard méprisant et
quitte la pièce à grandes enjambées en gardant l'air le plus digne possible.


 


—  Elle est partie il y a deux
mois, et depuis, je t'ai raconté n'importe quoi.


Dan est au téléphone avec sa
mère, et, comme d'habitude, le nom de Jo a été prononcé. Seulement voilà, Dan a
estimé aujourd'hui, pour des raisons qui ne regardent que lui, qu'il était
temps d'avouer toute la vérité à sa mère.


—Je me doutais que quelque chose n'allait pas. Mais je
me demande pourquoi tu m'as servi toutes ces salades...


—J'espérais qu'elle reviendrait, enfin, je suppose.


Petit silence au bout du fil, puis la mère de Dan
lâche :


—As-tu essayé de la faire revenir ?


—  
Maman
! C'est elle qui a pris la décision de partir.


—  
Franchement,
Dan, je croyais t'avoir élevé mieux que ça.


—  
Tu
veux dire que j'aurais du faire comme à l'âge de pierre, la traîner par les
cheveux pour la ramener chez moi ?


—  
Plus
ou moins, oui. Une femme a besoin de sentir qu'on l'aime passionnément.


Dan n'apprécie pas outre
mesure les conseils de sa mère. Il n'aime pas voir en elle une femme
passionnée. Cela lui évoque des tas de choses qu'il préfère ne pas envisager.


Pour couronner le tout, sa mère semble avoir le don de
lire dans ses pensées.


—  
Et
ne sois pas aussi coincé ! J'ai beau être ta mère, je n'en suis pas moins
femme. Et d'ailleurs, que lui as-tu fait pour qu'elle décide, elle, de te
quitter ?


—  
Merci
pour la confiance ! Pourquoi penses-tu que c'est ma faute ?


—J'imagine
que c'est votre faute à tous les deux, mais il s'est sûrement passé quelque
chose de précis qui l'a poussée à partir...


Dan se retourne et regarde par la fenêtre de sa
chambre. De l'autre côté de la rue, il voit une rangée de résidences
victoriennes qui ressemblent un peu à la sienne. Mais au-delà, hors de sa vue,
il y a Finchling Park, un endroit où Jo et lui avaient l'habitude de se
promener le soir, en été. Il se souvient de ce que Sarah lui a dit sur son
ex-petite ami. Il m'a dit quelque chose qui m'a blessée. Mais Dan a beau se creuser la
cervelle depuis ce jour-là, il n'arrive pas à se rappeler ce qui a pu mettre Jo
hors d'elle.


—  Ce
n'est pas aussi simple que ça. Je ne pense pas qu'elle soit partie à cause d'un
incident précis. Et puis, de toute façon, elle sort avec quelqu'un d'autre,
alors...


Petite
pause.


—  Et
toi ? Tu as quelqu'un d'autre ?


Dan hésite. Il prend un crayon et commence à le faire
rouler nerveusement dans sa main libre.


—  
C'est-à-dire...
il y a une fille qui habite l'immeuble, mais...


—   Mais quoi ?


Il regrette aussitôt d'avoir parlé. Il a failli faire
un compte rendu détaillé de ses problèmes avec Libby, mais comme sa mère a déjà
une piètre opinion de lui, inutile d'en rajouter.


—  Rien.


*


* *


 


Quand je rentre chez moi, mon
cœur fait un raté. Ma cuisine, que j'avais quittée propre comme un sou neuf,
est dans un état ! Dans le genre bordel organisé, on peut dire que mon père a
fait fort. Il a même battu des records ! Et pour préparer quoi, je vous le
donne en mille ? Un chili con carne, enfin c'est le nom qu'il donne
à ce plat qui me fait irrésistiblement penser à de la nourriture pour chat...


Dès que je pénètre dans la cuisine, il me demande de
m'asseoir et semble si content de lui que je n'ai pas le cœur à lui faire part
de mes états d'âme. Je le laisse verser le contenu de l'infâme mixture dans nos
deux assiettes, jusqu'au moment où j'essaie de piquer ma fourchette dans un
haricot rouge.


—  Dis-moi,
papa, tu as acheté les haricots en paquet, c'est bien ça ?


Rayonnant, les deux mains
protégées par des maniques à fleurs, il hoche la tête.


—  Des haricots bio... Ils sont un peu plus chers,
mais c'est bien meilleur pour la santé.


—Je suis
désolée, papa, mais les haricots secs doivent tremper toute la nuit avant
d'être cuisinés.


Il ne se départit pas de sa
bonne humeur.


—Je
trouvais aussi qu'ils étaient un peu durs... mais je me suis rappelé que tu
aimais les choses un peu croquantes.


C'est
qu'il parle sérieusement !


—  Les légumes verts, peut-être. Mais ces haricots
sont si durs que nous risquons de nous casser les dents et d'avoir de gros
frais de réparation.


Mais le
pire est à venir.       (


—  Et s'ils ne sont pas cuits comme il faut, ces
haricots d'Espagne risquent d'être dangereux.


Il a
l'air complètement abasourdi et retire ses gants.


—  Tu es
en train de me dire que ce repas est immangeable ?


—J'en
ai bien peur.


Je suis tentée d'insinuer
qu'il aurait dû lire les instructions sur le paquet, mais je n'ai pas envie
d'en rajouter. Au contraire, je crois bon de dire :


—Je suis désolée, ça a l'air tellement bon, et puis tu
t'es donné tant de mal...


Je jette un coup d'œil
circulaire sur le champ de mines qui fut naguère ma cuisine en me demandant
combien de temps il va me falloir pour tout nettoyer.


Il regarde le contenu de son
assiette d'un air désespéré et suggère sans enthousiasme excessif :


—  Et si on enlevait les
haricots ? Je secoue la tête d'un air décidé.


—  S'il y a un problème avec
les haricots, le reste a pu être contaminé.


Je n'en mettrais pas ma main
au feu, mais je n'ai pas la moindre envie de prendre des risques, même pour
faire plaisir à mon père.


Il regarde une fois encore le
fruit de ses efforts, puis lève les yeux sur moi avec un pauvre sourire.


—  De toute façon, ça ne me
faisait pas très envie. Il faut dire que ça n'a pas une très bonne tête.


—A part les carottes.


Nous réussissons à rire un peu
et nous attaquons au nettoyage de la cuisine. Je lui glisse en passant :


—  Et si tu me laissais faire
la cuisine ? Toi, tu te contenteras de participer aux frais.


Il a l'air soulagé.


—  Ça me convient très bien.
Et merci de ne pas m'avoir arraché les yeux. A ta place, ta mère aurait fait
une crise d'hystérie.


(S'il s'était agi de Dan, moi
aussi j'aurais piqué une crise. Quand j'y pense, je me rends compte que je l'ai
envoyé balader plus d'une fois quand il testait ses dons culinaires. Et
pourtant, il faisait la cuisine bien mieux que mon père.)


— Ça me fait penser que je
devrais l'appeler ce soir pour lui expliquer la situation. Si elle l'apprend
par quelqu'un d'autre, elle va nous accuser de faire nos coups en douce.


Pour le repas, nous nous
contentons d'un de mes derniers en-cas. Je propose à mon père de prendre un bon
bain, et il saute sur l'occasion. Pendant ce temps, j'essaie en vain  de
joindre ma mère. Je note au passage quelle a déjà changé l'annonce du
répondeur : plus question de « Mary et Andrew » mais seulement de « Mary », et
elle a l'air tellement contente de son nouveau statut de célibataire que j'en
ai eu un petit pincement au cœur. Finalement, je suis plutôt soulagée de
n'avoir pas à lui parler directement.


Je laisse un bref message :


« J'appelais juste pour te
dire que papa va rester chez moi quelque temps. Nous pensons que c'est la meilleure
solution en attendant que les choses se décantent. »


Ensuite, je fais le lit de mon
père dans le canapé et il est à peu près 23 heures quand je vais enfin me
coucher. Je suis très fatiguée, mais je sais que je ne pourrai pas dormir tant
que je n'aurai pas vérifié si Dan a répondu à mon dernier message.


Oui, il a répondu !


«
Chère Sarah


Pourquoi n'ai-je pas essayé de
rattraper Jo après son départ ? »


En voyant mon nom, là, sur
l'écran, j'ai tout à coup des scrupules. Tant que nous parlions de la petite
amie de Dan de façon anonyme, pas de problème, mais maintenant, tout ça prend
un tour assez étrange. Le message dit ensuite :


« C'est drôle, mais quelqu'un
d'autre m'a posé aujourd'hui la même question, et j'imagine que la réponse
tient en un mot, ce vieux démon qu'on appelle fierté.


Dites-moi, Sarah Daly, à quoi
ressemblez-vous vraiment ? Dan. »


« PS : Vous arrive-t-il de
venir à Leeds pour rendre visite à cette amie dont vous me parlez ? »


Il faut que je prenne le temps
de réfléchir à la première partie de l'e-mail, mais je suis tout excitée en
lisant le post-scriptum, surtout maintenant que je sais qu'il est libre comme
l'air. Est-ce une allusion pour me faire comprendre qu'il aimerait rencontrer
Sarah ? Si c'est le cas, je suis complètement dingue d'avoir pu me prendre un instant pour Sarah Daly ! Une
obscure artiste de Londres qui a failli s'embarquer dans une relation
totalement nouvelle avec un type génial, mais sans l'expérience de Dan et Jo...
Oui, c'est sans doute un peu fou, mais cette pensée n'a fait que m'effleurer.


Je décide de répondre
brièvement, avec une pointe de légèreté vers la fin. Ces derniers temps, le ton
est un peu trop grave à mon goût, et je voudrais retrouver une petite étincelle
de folie n'excluant pas une touche de séduction.


« Cher Dan


C'est difficile de se décrire
objectivement. Disons que je suis stupéfiante de banalité ! Sarah. »


Et puis, juste pour prouver
que j'ai récupéré un peu de ma santé mentale, j'ajoute :


« PS : Je n'envisage pas de
venir à Leeds pour l'instant. »
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Libby a passé une partie de la
matinée avec un avocat habillé par Armani et dont le bureau est situé au-dessus
d'un magasin de chaussures discount dans un des quartiers les plus minables de
Leeds. Spécialiste des licenciements abusifs et des plaintes pour coups et
blessures, Nigel Leach n'est pas ce qu'on peut appeler un ténor du barreau,
mais sa confiance en lui compense ses failles. Il a l'air de penser qu'il
n'aura aucun problème à obtenir un accord à l'amiable avec les anciens
employeurs de Libby, et il est d'accord pour être rémunéré au résultat. En
d'autres termes, elle n'a absolument rien à perdre.


Nigel Leach assure à Libby sans l'ombre d'une
hésitation : 


— Généralement, ils renoncent à la première offensive.
Sous réserve que nous ne nous montrions pas trop gourmands, s'entend.


En dépit de l'état de
délabrement du bureau, le costume Armani prouve bien qu'il ne doit pas être
trop nul... Encore que... Libby aurait tendance à penser que ledit costume est
davantage lié au volume d'affaires traité qu'au niveau des indemnités de
compensation obtenues pour ses clients. Mais le fait est que Libby se fiche un
peu de ce qu'elle obtiendra. C'est une question de principe. Toutes les Nicole
Dick de cette Terre ne peuvent pas continuer à se débarrasser de gens juste
parce que ça les arrange, et en utilisant le premier prétexte venu. Et même si
une plainte pour obtenir le versement d'indemnités est le moindre des soucis
pour certains, Libby a de bonnes raisons de penser que Nicole en sera affectée
plus que quiconque.


Elle
explique calmement à l'avocat :


—J'ai
besoin de résultats rapides. J'ai l'impression que la société pourrait avoir
des problèmes, alors plus on ira vite, mieux ce sera.


Il
hoche la tête d'un air satisfait.


—  Nous
gagnons toujours parce que les employeurs essaient généralement d'éviter toute
mauvaise publicité, et plus la boîte est en danger, plus on rencontre ce type
de réaction.


Au fait, parlons un peu de Nigel Leach. C'est un homme
qui ne manque pas de charme, en tout cas aux yeux de Libby. Grand, solide, beau
à sa manière (le genre à faire une consommation excessive de gel pour les
cheveux, mais elle aime ça). Il n'arrive pas à la cheville de Dan, bien sûr,
mais comme Libby n'est pas dans ses petits papiers en ce moment !


La veille au soir, Libby est passée voir Dan après le
boulot, et il ne l'a pas laissée entrer.


Il est resté planté dans l'encadrement de la porte,
l'air épuisé.


—  Désolé,
Lib, mais il faut que je continue de bosser. Elle aurait voulu lui raconter
comment elle avait perdu son


job, mais elle a finalement gardé la nouvelle pour
elle car elle avait un sujet plus pressant à aborder.


—J'ai eu un appel de Baz. Il a reçu une offre pour
l'un des albums les plus rares, mais c'est beaucoup moins que le prix demandé.
Tu crois que je dois accepter ou attendre encore un peu ?


Dan
a été inflexible.


—J'ai
bien peur de ne pouvoir t'aider. C'est toi qui dois prendre cette décision. Je
n'ai pas envie d'avoir des remords si jamais tu es déçue.


Elle s'est sentie blessée par cette réponse, et Dan a dû
s'en apercevoir car il s'est radouci.


—  Si tu passais me voir
demain soir prendre un verre ? Je pense que nous devons avoir une petite
conversation.


Sur le moment, elle était
supercontente mais, en y repensant, elle a trouvé que ces paroles avaient quelque
chose d'inquiétant.


Nigel Leach lui donne une
solide poignée de main et lui promet de la rappeler très vite.


En réintégrant son appart',
elle trouve un nouveau message de Baz. Il dit avoir plus d'informations sur sa
collection et lui demande de le rappeler, ce qu'elle fait aussitôt. Il lui
apprend qu'il a peut-être trouvé un acquéreur pour la quasi-totalité des
disques.


—  La seule chose, c'est qu'il
a l'air de tenir à voir le vendeur. Il est plutôt du genre méfiant et veut
s'assurer que tout est en règle.


Mais plus méfiant que Libby,
ce n'est pas possible, et elle n'apprécie pas ce petit couplet outre mesure.


—Je pensais pourtant m'être
fait bien comprendre. Et puis, ça ne me semble pas très normal.


Elle aurait volontiers employé
le mot « louche », mais c'est un peu délicat.


—  Ça l'est lorsqu'il n'existe
aucun titre de propriété. Bien sûr, c'est à vous de décider, mais je ne crois
pas que vous aurez une offre plus intéressante.


—  Et
comment s'appelle ce client potentiel ?


Elle entend Baz fouiller dans
ses papiers et imagine le désordre qui doit régner sur son bureau...


—  Il s'appelle Waites,
Michael Waites. Et il habite Manchester.


Rien de très original, mais
elle ne sait toujours pas quoi faire.


—J'ai
besoin de réfléchir, je vous rappelle.


Elle vient juste de se
préparer un peu de café bien fort lorsqu'on frappe à sa porte.


C'est Aisling. Comme souvent,
elle se prépare à assister à une soirée à thème. Elle porte une jupe en satin
vert en maille et un gilet rose fluo. Pour ce qui est de la coiffure, elle a
ramené ses cheveux (enfin, ses extensions) en queue-de-cheval des années 50
avec quelques petites mèches folles enroulées autour de l'élastique.


—  Je t'ai vue arriver il y a
un moment, et je me demandais si tout était O.K. ? Tu n'es pas malade, j'espère
?


Il est quasiment impossible de
ne pas aimer Aisling, si ridicule soit-elle, et, en la voyant, une idée germe
dans le cerveau de Libby. Elle l'invite à entrer.


Tout en lui versant une tasse
de café, elle lui explique ce qui lui est arrivé.


—Autrement dit, plus vite je
vendrai ma collection, mieux ce sera.


Depuis la fameuse soirée,
Aisling sait tout de la collection de Libby, et elle est d'accord. La tasse à
la main, elles rejoignent le salon sobrement décoré et s'asseyent côte à côte
sur le canapé à rayures de Libby.


—  En fait, si ça ne te fait
rien, tu pourrais me rendre un grand service.


Surprise,
Aisling ouvre des yeux ronds.


—  
Si
je peux t'aider, ce sera avec plaisir. Libby lui sourit avec chaleur.


—  
Eh
bien, voici de quoi il s'agit...


Sur les instructions de Sid,
je passe quelques coups de téléphone sur mon portable pour relancer mes anciens
clients. Je profite de la demi-heure de pause que Giovanna veut absolument que
je prenne depuis que je lui ai parlé des projets de Sid à propos de Pisus. Elle
trouve notre démarche géniale et me laisse seule dans l'arrière-boutique pour
passer mes appels. Ça a l'air un peu bizarre d'appeler des clients importants
dans la cuisine d'un restaurant italien, mais j'obtiens des réponses très
encourageantes. Sur les sept clients qui figurent sur ma liste, cinq sont
d'accord pour rencontrer Sid dans les quarante-huit heures, et les autres
m'assurent qu'ils me contacteront plus tard.


L'un des clients a l'air
particulièrement heureux d'avoir de mes nouvelles. Il s'agit de Tim Bailey,
propriétaire d'une chaîne de magasins spécialisée dans les appareils photo. Il
m'a toujours fait comprendre qu'il m'appréciait. Comme il savait que j'avais
quelqu'un dans ma vie, il n'a jamais trop insisté, mais il m'a laissé entendre
que si ma situation personnelle venait à changer, il pourrait y avoir une
ouverture de son côté...


Lorsque je l'appelle, ce jour-là, il s'informe :


—  Alors, pas d'autres changements qui puissent
m'inté-resser ?


Il parle de ma vie privée, bien sûr. Je suis tentée de
lui raconter ce qui est arrivé avec Dan mais, finalement, je me dis qu'il vaut
mieux parler boulot sans mélanger les genres.


—  Seulement des bons ! Franchement, je suis
convaincue que si vous laissez Sid se charger de la gestion de votre site web,
il ne peut que l'améliorer.


Il éclate de rire.


—  Vous serez présente à la réunion ?


—Je crains que non. J'ai déjà
pris des engagements pour toute la semaine, dis-je en tournant de ma main libre
la sauce de la posta.


—  
Bon,
eh bien, j'espère vous voir très bientôt. Et puis, je vous souhaite bonne
chance. J'admire votre initiative.


—  
Merci.


Je ne suis pas mécontente
d'être prise au sérieux dans mon rôle de femme d'affaires un peu novice.


Quant à Sid, il est également
très satisfait de moi lorsque je l'appelle pour lui donner les dernières
nouvelles.


—  Il va nous falloir quelqu'un d'autre pour nous
aider à décoller. Un bon généraliste, un touche-à-tout à qui le travail ne fait
pas peur. Tu as des noms à me proposer ?


Je passe mentalement en revue
tous mes collègues de Pisus, mais aucun ne correspond à la description.
Certains ne sont pas des fanas du travail, les autres n'ont pas les
qualifications requises.


Tout à coup, je suis prise d'une inspiration.


—  Mais oui, je connais une
fille qui peut faire l'affaire. Le problème, c'est qu'elle n'est pas du genre à
prendre des risques.


C'est vrai que, nous
rejoindre, Sid et moi, pour essayer de relancer une société qui s'est déjà
plantée, c'est un risque bien grand pour une fille comme Cass qui accorde
autant d'importance à la sécurité de l'emploi.


Sid me conseille de l'appeler
quand même, d'un ton très directorial.


—  Et si elle en a vraiment
dans le ventre, fais-moi confiance, elle ne perdra pas au change.


Un peu plus tard, alors que je
commence à me faire à l'idée qu'on puisse me voir servir les clients derrière
le comptoir du restaurant italien, voilà Nicole Dick qui fait son entrée. Du
coup, me voilà revenue à la case départ, empruntée et mal à l'aise.


—  On m'a dit que tu
travaillais ici, mais j'ai voulu vérifier par moi-même, dit-elle avec
arrogance.


Heureusement que Giovanna
vient de faire un saut à la pharmacie. Je ne pense pas qu'elle aurait apprécié
qu'on ironise sur son restaurant comme Nicole est en train de le faire avec
tant d'insistance.


Et elle continue avant que je puisse dire un mot :


—  Quand je pense qu'une
descendante d'aristocrates est réduite à servir des spaghettis et des
cappuccinos !


Je me raidis. Mon Dieu,
dites-moi que ce n'est pas vrai. Ma mère, cette écervelée qui ne rate pas une
occasion de se fourvoyer, est allée bille en tête raconter à tout le monde
cette histoire ridicule à propos des Fothershaw. Mais je me dis qu'il vaut
mieux esquiver le piège...


D'un ton glacial, mais avec un
air très digne, je lui réponds :


—  Tu désires quelque chose ?


Elle commande un double
espresso, et je dois avouer que je suis sérieusement tentée de cracher dedans.
Heureusement pour elle, la raison reprend le dessus, mais malheureusement pour
moi, il n'y a pas d'autres clients qui attendent d'être servis, si bien qu'elle
ne se sent pas obligée d'aller s'asseoir à une table.


—J'ai parlé récemment à une de
tes copines. Elle m'a dit que tu es toujours entichée de Dan.


Ça ne peut être que Libby.
Alors, de deux choses l'une : ou bien Nicole interprète à sa façon (et contre
moi) un commentaire innocent de Lib, ou bien Libby est loin d'être la fille
sincère que je croyais.


Je me force à sourire.


—  Libby n'est pas vraiment
une amie. De toute façon, je n'ai aucune intention de parler de mes sentiments
pour qui que ce soit avec toi.


Nicole a l'air un peu
décontenancée, ne sachant plus trop quoi répondre.


Je reprends donc la parole et
dis d'un ton badin, en posant ostensiblement les yeux sur la modeste bague de
fiançailles qu'elle porte à la main gauche :


—  Si je comprends bien, les
félicitations sont à l'ordre du jour.


Elle ébauche un sourire, ravie
que je lui donne l'occasion de me bluffer. Seulement voilà, je ne lui en laisse
pas le temps. Je lorgne à présent sur le crucifix en or très voyant qui orne le
V de son décolleté.


—  Et puis. ..j'ai appris que
tu as repris contact avec Dieu. Est-ce que tu te sens meilleure depuis ?
M'as-tu enfin pardonné d'avoir piqué ton petit copain quand j'avais dix-sept
ans ?


La colère provoque une
décharge d'électricité statique qui fait naître une sorte d aura autour d'elle.
Et si l'attention de Nicole n'était détournée par l'arrivée de deux hommes
d'affaires assez séduisants s'approchant du comptoir, qui sait où tout ça nous
mènerait ? Du coup, elle me toise du regard, jauge les hommes d'affaires d'un
air pensif et sort du restaurant sans même avoir touché à son double espresso
(dans lequel, rappelons-le, je me suis abstenue de cracher...)


Je suis très agacée lorsque je
vois apparaître mon père pour la deuxième fois. Il pensait me faire plaisir en
me raccompagnant à pied jusqu'à l'appart', et en m'aidant à faire quelques
courses. Je pourrais prendre son offre pour argent comptant s'il s'abstenait de
regarder fixement Giovanna en parlant.


De son côté à elle, ce n'est
pas mieux. Dès qu'il est là, elle se conduit comme une ado rougissante et est
incapable d'aligner trois mots. J'aurais pourtant juré que rien ni personne ne
pouvait clouer le bec de Giovanna.


C'est après, profitant de la pause, qu'il fonce bille
en tête.


—J'ai une idée. Puisque Marco
est absent, et que Giovanna est toute seule en ce moment...


Et voilà ! Il l'invite à venir dîner chez nous
vendredi soir.


Et elle accepte. Très timidement, mais elle accepte.


Je suis furieuse contre lui,
surtout que j'avais déjà pris mes dispositions pour rencontrer Cass le même
soir... Je voulais lui parler du boulot, et j'avais décidé d'inviter Sid à
m'accompagner. Car j'étais persuadée qu'elle ne me croirait jamais lorsque je
lui annoncerais que Pisus allait bientôt renaître de ses cendres. Alors que
Sid, lui, avait des chances de la convaincre.


Je l'ai appelée en vitesse sur
mon portable pendant que Giovanna faisait ses courses chez Boots. Et
figurez-vous qu'il s'est encore passé un truc bizarre. Je vous laisse juge...


Giovanna est revenue en
trimballant des tas de paquets qui sentaient drôlement bon... genre sels de
bain et parfum, sans oublier les produits de maquillage. Elle a dit qu'il était
temps qu'elle se bichonne un peu... Après sa première prise de contact avec mon
père assez étrange, il faut bien le dire je commençais déjà à avoir des
soupçons.


Mais alors là, c'est plus que
des soupçons ! C'est de l'intime conviction.


Sur le chemin du retour, alors que la nuit tombe, je
parle à mon père de sa vie de patachon. Je lui rappelle qu'il est toujours
marié, mais il rejette tout en bloc et balaie mes accusations avec une
indifférence totale. Il me dit avec un calme olympien :


—Je
crois que tu en fais un peu trop, Jo. J'ai simplement pensé que ce serait
sympathique de faire connaissance avec ta patronne. Cette dame m'a l'air très
bien.


Oui, bon, c'est une dame très bien, d'accord ! Et
superbe pour son âge, malgré son soupçon de moustache.


—  
Et
comment pouvais-je savoir que tu avais des projets pour vendredi soir ?


—  
Parce
que la plupart des célibataires de vingt-six ans en ont, papa.


J'insiste
:


—  Et tu oublies maman. Quelle serait sa réaction si
elle savait que tu veux « faire connaissance » avec ma patronne ?


Il se tourne vers moi. A la lueur des réverbères, je
vois qu'il a soudain le visage grave.


—  Tu
sais, je t'ai dit que c'était moi qui étais parti. Mais la vérité, c'est que ta
mère m'a mis à la porte.


J'en reste sans voix pendant un bon moment. Puis je
finis par retrouver ma langue.


—  Tu la
connais, elle a la tête dure, mais elle t'aime. J'en suis sûre !


En fait, je me le demande. J'ai déjà vu comment elle
traitait mon père, l'humiliant devant leurs amis, se moquant de son accent du
Yorkshire. Par moments, c'est une vraie teigne. Au fin fond de moi, une petite
voix me dit que j'aurais tort de reprocher à mon père d'essayer de trouver un
peu de bonheur. Mais tout de même, est-ce que j'ai le droit de l'encourager ?
Et si maman découvre que je l'ai laissé passer un peu de bon temps avec une
belle femme, chez moi qui plus est, jamais elle ne me le pardonnera.


Nous venons d'arriver devant l'épicerie ouverte tard
la nuit, et j'arrête mon père avant qu'il pénètre dans le magasin.


—  Ecoute,
papa...


Je lui dis gentiment mais
fermement que tout ça ne me plaît pas. Que s'il veut dîner avec Giovanna, il
faudra l'emmener ailleurs, et que je ne veux pas en savoir plus.


Une fois ma petite conférence
terminée, il me dit simplement.


—  Merci, Jo.


J'ajoute
alors avec une amorce de sourire :


—  Et en plus, tu ne voulais
tout de même pas la décourager dès le premier rendez-vous en lui servant une de
tes spécialités, j'espère ?


En arrivant à l'appartement,
je vois qu'il y a un message sur mon répondeur. Un message de ma mère, très
bref et très incisif :


« Lis immédiatement tes e-mails. »


Je lance un regard à mon père
qui hésite à franchir le seuil de la porte de la cuisine avec son sac à
provisions. Il a l'air ennuyé. Je décide de faire acte de rébellion face aux
exigences de ma mère.


—  Elle attendra.


Mon père a acheté une bonne
bouteille de vin rouge qu'il ouvre immédiatement sans un mot. Avec pour
accompagnement un pâté de gibier et une salade, nous en venons rapidement à
bout. Toujours sans parler. Et arrive le moment où il m'est impossible de me
dérober plus longtemps.


 


Dan attend d'avoir terminé sa
journée de travail pour consulter ses e-mails. Il n'y en a qu'un, qui émane de
son abruti de service favori, Jedski. Lequel attire son attention sur le fait
que trois membres de Crypt Factory sont nés sous le même signe astrologique, celui du
Scorpion.


« Vous croyez que c'est une
simple coïncidence, mon vieux ? Moi je crois que des forces mystérieuses sont à
l'œuvre... »


Il cite
toujours des « faits intéressants » pour étayer sa théorie selon laquelle Crypt Factory a quelque chose de surnaturel.
Dan le complimente (avec une bonne dose d'ironie...).


« C'est très possible. Tu
devrais construire un site web et partager tes convictions avec un large
public. »


Dan traite ensuite quelques
autres e-mails, puis il répond au dernier message de Sarah.


« Chère Sarah


J'essaie d'imaginer à quoi
correspond l'expression "stupéfiante de banalité", mais j'ai beaucoup
de mal. Je dois faire un petit voyage à Londres demain. Peut-être
pourrions-nous nous voir... Comme ça, je pourrai juger sur pièces... Dan. »


Son éditeur l'a appelé au
cours de la journée. VantagePoint doit sortir un single très bientôt, et le bruit court
qu'il pourrait être numéro un au hit-parade. C'est une bonne nouvelle pour le
livre, et les éditeurs veulent en discuter avec l'auteur. Dan a essayé
d'expliquer qu'avec les délais qu'il doit tenir, et qui sont très serrés, il
est hors de question de perdre un seul jour, mais son éditrice ne l'entend pas
de cette oreille. Et comme elle lui a proposé de régler les frais de
déplacement, il a finalement été obligé, à contrecœur, d'accepter. Puis il a
pensé à Sarah Daly, et sa réticence s'est estompée. C'est un peu tard pour la
prévenir, mais il trouve que ça vaut la peine d'essayer.


Et puis, en y réfléchissant
bien, un jour loin de son appartement n'est pas une mauvaise chose... Car il
lui faudra d'ici peu régler le problème Libby, ce qui ne l'enchante pas
beaucoup. Mais il en a ras le bol de jouer à cache-cache avec elle, de sortir
alors qu'il devrait rester chez lui pour écrire, de chercher sans cesse des
excuses. Autant être franc avec elle plutôt que de passer le reste de sa vie à
faire l'autruche.


Malgré toutes ces bonnes
résolutions, il se sent très mal à l'aise lorsqu'il l'entend frapper à sa porte
sur le coup de 19 h 30.


Il la trouve très mignonne
avec son jean étroit et son pull rouge, mais un peu sur ses gardes. Comme si
elle savait très bien à quoi s'attendre. Il débouche une bouteille de vin rouge
bon marché qu'il a depuis une éternité et elle le suit dans la cuisine.


—Je viens d'être virée de mon boulot.


Elle fait une de ces têtes !
Du coup, ses bonnes résolutions vacillent un peu.


—Je suis désolé. Tu veux m'en parler ?


Elle se laisse tomber sur la chaise, devant la table.


—  Pas vraiment. Pour le moment, je préfère que tu me
dises ce que toi
tu as à
dire.


Il remplit deux verres de vin
à ras bord et en tend un à Libby, puis s'assied face à elle et la regarde droit
dans les yeux.


—Je suis désolé pour l'autre
soir. Je pense que j'ai fait une erreur.


—  Une erreur ?


La
colère la gagne, et ses yeux lancent des éclairs.


—  Oui, tu comprends, je ne suis pas encore prêt à me
lancer dans une nouvelle histoire.


En fait, ce n'est pas du tout
le discours prévu. Dan avait l'intention d'être d'une franchise absolue avec
elle, de lui dire qu'elle n'était pas son type, pas plus qu'Aisling d'ailleurs.
Mais il a l'impression que ça ne se déroulerait pas très bien. Elle lui
reprocherait de ne pas avoir pensé à ça avant de passer la nuit avec elle, ce
qui est parfaitement exact.


—Je crois que je n'ai pas encore réussi à chasser Jo
de mon esprit, et l'autre soir, tu m'as un peu fait penser à elle...


Elle lance d'un ton acide :


—  En somme, tout est ma faute ?


—  Bien sûr que non. Ce n'est la faute de personne. C'est une
question de temps.


Ce qui n'est pas tout à fait
exact, mais il ne pense qu'à une chose à présent, amortir le choc.


—  Tu
veux dire que si je continue de te voir pendant quelques mois, les choses
pourraient changer ?


Il se demande si elle parle sérieusement, ou si elle
fait de l'ironie. Mais de toute façon, il ne peut se résoudre à lui dire la
vérité, à lui avouer qu'il ne ressent absolument rien pour elle. En tout cas,
quand il n'a pas bu.


Il avale une longue gorgée de vin qui lui laisse un
goût de métal dans la bouche.


—  Peut-être,
mais pour le moment, je préfère que nous soyons simplement amis.


Elle se
lève.


—   Bien, je crois que nous nous
sommes tout dit, non ?


—   Oui, je crois.


En cet instant précis, il se sent minable, incapable
de se montrer à la hauteur de la situation. Il se lève et l'accompagne jusqu'à
la porte.


Il
essaie de détendre l'atmosphère.


—  
Finalement,
tu as pris une décision à propos de l'offre qu'on t'a faite pour cet album ?


—  
On
m'a fait une nouvelle offre depuis... mais tu as raison. Je dois prendre mes
décisions moi-même, et c'est fait.


Le ton est glacial. Dan ne peut se faire à l'idée de
la laisser dans cet état.


—Je dois
aller à Londres demain, mais nous pourrions peut-être prévoir quelque chose
vendredi soir ?


—  Entre
amis ?


Il hoche la tête, et, en la regardant, il jurerait
avoir vu une petite lueur dans ses yeux.


—A
quelle heure reviens-tu, demain ?


Tout
dépend de Sarah... Dan attend de ses nouvelles.


—Je ne
sais pas trop. Tard, j'imagine.


—  Bon,
eh bien, amuse-toi bien.


Sur ces mots, elle tourne les talons et grimpe
l'escalier en courant pour rejoindre son appartement.


 


J'ouvre ma boîte e-mail pour
lire le message de ma mère que je redoute comme la peste.


Mon père s'approche de moi. Je
lui dis qu'il est préférable que je lise cet e-mail en privé, et il prend la
direction de la salle de bains. Je me précipite aussitôt pour voir ce que ma
mère a à me dire.


Je m'attendais au pire, et,
une fois de plus, je ne suis pas déçue.


Elle
commence dans son style favori : l'attaque.


« Ton père m'a quittée, livrée
à moi-même, et tu as choisi son camp ! La seule façon de te faire pardonner est
de te débrouiller pour qu'il rentre immédiatement au bercail. »


Ensuite,
j'ai droit à la séquence émotion.


« Après tout ce que j'ai fait
pour toi. Comment as-tu pu me faire une chose pareille, Joanna ? Je voulais
juste lui donner une leçon. Il était censé revenir dans les deux jours, la
queue entre les jambes. Tu comprends, il était devenu si agressif, il se
disputait tout le temps avec moi. Je ne sais pas ce qui lui a pris, mais ce
n'était plus le même. Alors il fallait que je lui donne une leçon. Je pense que
tu peux comprendre, non ? »


C'est seulement maintenant que
je vais connaître la vraie raison de sa colère.


« Il faut qu'il revienne
immédiatement à la maison. Je ne serai pas tenue pour responsable de mes actes
s'il s'abstient. Si jamais la nouvelle se répand, je vais devenir la risée du
coin. Barbara Dick a déjà flairé quelque chose. Elle est venue pointer son nez
aujourd'hui et m'a posé des tas de questions indiscrètes. »


 


Ma mère ajoute ensuite un
petit couplet qui n'a rien à voir avec l'affaire en cours, mais qui me plaît
beaucoup.


« Je savais qu'elle était sur
une piste car d'habitude, elle ne me confie jamais rien. Elle a voulu échanger
des infos car elle m'a dit que la société de Nicole était en difficulté. Mais
moi, je ne lui ai pas dit un mot. Et si tu t'y prends bien, je n'aurai pas à le
faire. »


Et pour finir, elle essaie
bien entendu de me coller sur le dos la responsabilité de son bonheur à venir.


« Il faut lui dire de rentrer,
Joanna. Je compte sur toi pour sauver notre mariage. »


Après avoir lu ce message
délirant, jamais je ne chasserai mon père de chez moi pour le renvoyer entre
les griffes de ma mère, dût-il m'en coûter la vie ! Il peut rester aussi
longtemps qu'il le désire, je n'y vois aucun inconvénient. Et si jamais il
tombe amoureux fou de Giovanna, ma mère ne devra s'en prendre qu'à elle-même.


Je ne prends pas le temps de
vérifier les messages de Sarah. J'ai une longue conversation avec mon père au
sujet de maman, et je ne me sens pas le moins du monde coupable de me ranger de
son côté. Il faut bien que quelqu'un le fasse, et même s'il n'y a que la moitié
de vrai dans ce qu'il me raconte, la vie qu'il a vécue auprès d'elle est pire
encore que je ne l'imaginais. Pourtant, j'ai l'imagination fertile...


—  Mais au fait, pour quelle
raison t'a-t-elle chassé de la maison ? Elle prétend que tu étais agressif.


Ce qui n'est pas du tout le
.genre de mon père. Sa réponse me surprend :


—  C'est à cause des Dick. Je
ne sais pas pourquoi, mais ces derniers temps, nous les voyions souvent... Nous
dînions chez eux, ils nous rendaient l'invitation... Je ne les ai jamais beaucoup
portés dans mon cœur, et j'en ai eu marre que ta mère me compare sans arrêt à
Brian Dick. Elle voulait même que je prenne des cours d'élocution pour
apprendre à bien m exprimer, « comme Brian ». Alors j'ai dit à ta mère que je
ne voulais plus les voir chez moi, et elle était furieuse. Elle m'a envoyé à la
figure ses quatre-vérités, notamment que j'étais ennuyeux et commun...


Je suis indignée qu'on puisse
dire de telles horreurs de mon père !


—  Tu veux savoir ? Tu es l'homme le plus intéressant
de la Terre... juste derrière Brian Dick, évidemment.


Ce qui est un compliment très relatif mais,
heureusement, mon père ne l'a pas remarqué.


—  Et parce que je me suis montré intraitable pour la première
fois de ma vie, et que j'ai refusé d'aller chez les Dick la fois d'après, ta
mère a décidé de me donner une bonne leçon.


—  Et
elle t'a flanqué à la porte. Je suis abasourdie.


—  Oh, tu sais, elle ignore à quel point elle m'a
rendu service !


—  Tu
veux dire que tu n'as pas l'intention de revenir ? —Je ne sais pas, Jo.
Vraiment, je ne sais pas.


Ce n'est pas ce que j'ai envie d'entendre là,
maintenant. Je veux que mon père soit fort et se rebiffe contre ma mère, mais
ce n'est tout de même pas à moi de le dire.


—  Et
si on parlait de Giovanna ? Il a l'air surpris.


—  Ecoute,
je crois que tu vas un peu vite en besogne. Je ne lui ai même pas encore parlé
de ce projet de dîner. Elle pourrait très bien m'envoyer promener.


Nous échangeons un regard qui me laisse penser que ni
l'un ni l'autre n'est dupe. Elle ne risque pas de dire non.


—  Laissons
venir les choses...


Quand je me décide enfin à me coucher, je me sens mal
à l'aise. Je suis en train de m'habituer à l'idée que mes parents se séparent,
et, curieusement, je ne peux m'empêcher de penser qu'en jouant les bonnes
cartes, ma mère peut encore récupérer mon père.


Je sais, ce n'est pas mon
problème, mais à quoi bon s'ils ne s'aiment plus ? Or, je suis certaine que
c'est le cas, et depuis très longtemps.


Puis une affreuse pensée me
vient. Je me souviens qu'il m'est arrivé de comparer Dan à mes nouveaux amis,
que je trouvais plus branchés... Des gens dont je n'ai d'ailleurs jamais plus
entendu parler depuis que Pisus a fermé ses portes. C'est vous dire s'ils comptent
pour moi !


J'ai même reproché à Dan
d'être ennuyeux. C'est exactement l'accusation que ma mère a lancée à la tête
de mon père.


Et si Dan avait raison, en fin de compte ? Je
ressemble peut-être à ma mère.


On dit qu'il n'y a que la
vérité qui blesse. Or, à l'époque, ce commentaire m'a fait un mal de chien. A
présent, il me terrifie. J'ai l'impression de voir ma vie me filer entre les
doigts.






 


 


12


 


Cette nuit-là, j'ai du mal à
dormir, et je me lève très tôt le matin suivant. Dehors, c'est encore l'obscurité
et je marche à pas de loup dans l'appartement pour me faire un peu de thé sans
réveiller mon père. Il dort à poings fermés sur le canapé-lit, et en passant
près de lui pour revenir dans ma chambre, j'entrouvre le rideau et je regarde
par la fenêtre de l'autre côté du fleuve. Comment se fait-il que j'aie atterri
ici, que j'aie décidé de vivre ici ? J'habite cet appartement depuis plusieurs
semaines, et je crois bien que jamais je n'ai pris un quelconque plaisir à
contempler cette étendue d'eau, ce sinistre bras d'eau boueuse.


Pour parler franchement, la
raison principale de mon choix, c'est que c'était très cher ! Parce que je suis
dans le quartier le plus branché de la ville, et que vivre ici signifie que j'ai réussi. C'est un peu pour la même raison
que ma mère a insisté pour déménager à Piper Hill... Piper Hill est l'endroit
où l'on rêve d'être vu... car c'est là qu'habitent les Dick et tous leurs
semblables.


J'emporte mon thé dans ma
chambre et j'allume mon ordi. Lorsque je prends connaissance du message de Dan
à Sarah, je suis soulagée de ne pas l'avoir lu hier soir... Car ce matin, je
peux prétendre sans mentir que Sarah n'a pas reçu le message à temps.


Je repense à ce que Dan a dit
à plusieurs reprises, notamment cette prétendue fierté qui l'empêchait de me
téléphoner, et je décide que les boniments, ça suffit. La vérité, c'est qu'il
ne m'a pas appelée parce qu'il était bien trop occupé avec Aisling. Et
maintenant que c'est fini avec elle, il court après Sarah... Je réponds avec
une certaine délectation.


« Désolée, mais je viens
seulement de lire votre message (mardi matin). J'ai bien peur que ce soit trop
tard pour organiser quoi que ce soit. J'espère que votre séjour dans le smog
londonien se passera bien. Sarah. »


Où tout cela va-t-il me mener,
je n'en sais rien. Pourtant, il me paraît important de continuer. Et puis, je
suis curieuse d'en apprendre plus sur le livre qu'il est en train d'écrire.


Il me faut une nouvelle tasse
de thé pour m'aider à répondre à l'e-mail de ma mère de façon, disons, appropriée. Je suis tellement en colère
contre elle que mes mains tremblent sur le clavier. Pourquoi n'a-t-elle pas
plutôt téléphoné, comme l'auraient fait les autres mères ? Bon sang, pourquoi
faut-il que nous communiquions toujours par e-mail ? Je sais parfaitement
qu'elle a laissé le message exprès pendant mes heures de travail, ce qui lui a
évité de me parler. D'ailleurs, si elle avait vraiment envie de me parler à ce
moment-là, elle m'aurait appelée sur mon portable...


Mais il y a au moins un aspect
positif : c'est bien plus facile de parler franchement par e-mail. Et ce matin,
j'ai furieusement envie d'être franche avec elle, croyez-moi.


Le soleil est levé à présent,
et j'entends mon père aller et

venir. Je l'appelle pour lui proposer de prendre sa douche le

premier, et il grogne vaguement, ce que je prends pour une

réponse positive.                    


«
Chère maman, »


Comment oses-tu me dire ce que
je dois faire ou ne pas faire concernant papa ? Alors, à partir de maintenant,
de deux choses l'une, ou bien tu t'entêtes dans tes exigences et tu gardes ton
mauvais caractère pour toi, ou bien tu téléphones à papa (ou


tu lui écris un mot) pour
essayer de faire le point avec lui. CE N'EST PAS MON PROBLEME et je refuse de
jouer les intermédiaires. «Joanna. »


Je me dépêche de l'envoyer
avant de me dégonfler. Pourtant, dès que la mention « Message envoyé » apparaît
sur l'écran, c'est ce qui arrive... J'ai l'impression d'être une pauvre épave.


 


—  Elle n'a pas mis longtemps
pour arriver, dis-je à Giovanna.


Elle vient de me montrer la
carte postale que Marco lui a envoyée. Moi qui me sentais un peu mal à l'aise
vis-à-vis de Giovanna depuis le départ de son fils, voilà que cette carte rompt
en quelque sorte la glace entre nous.


C'est l'image banale d'une
plage espagnole, et le mot qu'il a écrit au dos n'est pas particulièrement
original. Ce sont les formules habituelles : « tout se passe bien » et « le
temps est bien meilleur ici qu'à Leeds »... Il fait une brève allusion à moi,
un simple « dis bonjour à Joanna de ma part », mais c'est suffisant pour faire
virer mes joues au rose.


Je tente une diversion pour
que Giovanna ne le remarque pas :


—Je ne vois pas comment le
temps peut être super en plein mois de novembre. Et je sais ce que vous pensez
: il aurait dû partir en Italie, mais si c'est réellement le soleil qu'il
cherchait, c'est aux Canaries ou en Floride qu'il aurait dû aller.


Giovanna fronce les sourcils
en écoutant ce flot de paroles et range la carte dans la poche de son tablier.


—  Il a l'air heureux, et
c'est ce qui compte.


Puis elle me sourit et me
donne une de ces accolades dont elle a le secret. C'est fou ce qu'elle peut
être différente de mon égocentrique de mère.


Lorsqu'elle se décide à lâcher
prise, elle note :


—  Tou a l'air fatiguée,
Joanna. Tou ne dors pas bien ?


—Je pense à plein de choses...


Mais
je réussis quand même à lui faire un sourire.


Elle penche la tête et me regarde d'un drôle d'air.


—  Et ça ne te fait rien que
ton papa me demande d'aller dîner chez vous ?


Dois-je lui dire qu'il vient
de quitter ma mère ? Non, ça voudrait dire qu'il y a une arrière-pensée dans
cette invitation. Je décide de laisser à mon père le soin de s'expliquer.


—  Mais pas du tout ! Simplement,
il y a un changement de planning.


Je lui explique que je dois
sortir, et que mon père va l'inviter à dîner au restaurant.


Cette nouvelle semble
l'ennuyer un peu, mais dire qu'elle est mécontente, sûrement pas !


A midi, il y a encore plus de
travail que d'habitude, et Dulcie meurt d'envie d'en savoir plus sur mon père.
Entre deux assiettes de pâtes, j'arrive quand même à la tenir au courant de la
situation. Elle profite d'un moment où Giovanna est aux cuisines pour me
glisser un mot.


—  Tu sais que Giovanna n'est
pas sortie avec un homme depuis des années ? C'est pourtant une belle femme,
mais elle ne s'intéresse qu'à Marco et à son restaurant. Ce ne sont pourtant
pas les occasions qui lui ont manqué...


Je n'en
doute pas un seul instant.


—  
C'est
à cause du père de Marco ?


—   Possible. Il lui a fait
beaucoup de mal.


—  Peut-être que personne d'autre ne lui est jamais
arrivé à la cheville ?


La réaction de Dulcie ne se
fait pas attendre.


—  Quoi ? A la cheville d'un porc, d'un lâche qui l'a
quittée quand elle est tombée enceinte ?


De toute évidence, elle ne
fait pas autant que moi dans les sentiments.


—  Elle s'en est très bien
tirée toute seule.


 


Mais en balayant le restaurant
du regard, je ne suis plus tout à fait certaine de la pertinence de ma
remarque.


—  Bien sûr, elle travaille
dur, mais vous croyez que ça compense la perte d'une famille ? Les mentalités
évoluent maintenant, mais Giovanna était une jeune catholique convaincue et, il
y a trente ans, jamais sa famille n'aurait accepté un enfant illégitime.


Puis la colère de Dulcie
retombe, et elle secoue la tête avec tristesse.


—  Que pensez-vous d'un homme
qui se dit célibataire alors qu'il est marié ?


Mon
Dieu ! On dirait presque qu'elle parle de mon père.


Mais non, avec mon père, c'est
différent. Ce n'est pas du tout le genre... coureur de jupons. Il ne
raconterait pas des salades à Giovanna pour revenir avec ma mère après. Enfin,
je ne crois pas.


Je pense alors à ma mère, et
combien elle peut être prête à tout quand elle veut quelque chose. Or en ce
moment, ce qu'elle veut, c'est que mon père revienne. Pour de mauvaises
raisons, nous sommes d'accord, mais qu'est-ce que ça change ? Elle veut sauver
la face. Elle ne se gêne pas pour chasser son mari du foyer, juste le temps de
lui apprendre à vivre, mais si lui choisit de ne pas revenir, alors là, c'est
une autre histoire ! Et mon père n'a pas tout à fait écarté la possibilité de
revenir en arrière.


J'ai beau aimer ma mère, en ce moment, je déteste sa
façon de faire. Et je commence à désespérer de mon père qui est sans aucun
doute une personne beaucoup plus agréable qu'elle, mais si pénible par moments
! Je me dis qu'ils ont tous les deux ce qu'ils méritent mais, tout à coup, j'ai
comme une révélation. Et s'ils méritaient mieux, tous les deux ? Je suis
persuadée que l'un et l'autre ne s'aiment plus et, s'ils se remettent ensemble,
peut-être n'auront-ils plus jamais l'occasion de refaire leurs vies.


Il est donc de mon devoir de
faire en sorte qu'ils restent séparés.


Dulcie ne réussit pas à me
tirer un mot pendant le coup de feu du déjeuner, car je n'arrête pas de penser
à la façon dont je dois m'y prendre. Et quand Giovanna entonne son célèbre Volare, pour une fois, je suis
contente, car je ne serai pas obligée de lui parler à elle non plus.


Je réfléchis à ce que je peux
faire avec ma mère. Quelle approche choisir ? Tout ce dont je suis sûre, c'est
que je devrai avoir un face-à-face avec elle.


Lorsque mon père débarque au
restaurant en fin de journée, et que Giovanna accepte en rougissant un petit
dîner à deux pour le lendemain, je prends conscience qu'il n'y a pas une minute
à perdre.


En sortant du restaurant, je dis à mon père de rentrer
seul à l'appartement.


—Je dois rencontrer Sid. Nous
devons discuter d'un tas de choses.


Je n'aime pas lui mentir, mais
c'est tout de même mieux que d'avoir à lui expliquer pourquoi je vais voir ma
mère.


 


Libby sort sur le trottoir, en plein centre de Leeds.


—  Bon,
eh bien, à demain !


—  J'attends ça avec
impatience, lui répond Aisling en souriant.


Elles ont mis leur plan au point sur le chemin du
centre-ville, et Aisling est excitée comme tout... Bien entendu, elle n'a pas
toutes les cartes en main, mais c'est sa faute si elle est aussi crédule et si
elle s'abstient de poser les bonnes questions.


Libby claque la portière de la
voiture et fait un petit signe à Aisling qui se fraye tant bien que mal un
chemin dans la circulation. Il faut dire que c'est l'heure de pointe. Dès
qu'elle est sûre qu'Aisling ne la voit plus, Libby fait demi-tour et fonce vers
la station de taxis la plus proche. Après avoir décliné l'invitation de sa
voisine pour assister à une grandiose inauguration sous prétexte qu'elle était
déjà prise, elle n'a pas pu faire autrement qu'accepter au moins qu'Aisling la
dépose en ville. Aussi curieux que ça puisse paraître, ce trajet en voiture va
lui fournir un alibi en béton.


Côté timing, ça risque d'être
juste, mais il n'est quand même que 18 heures. D'ici à 19 heures, elle a encore
le temps de rentrer et de ressortir, et c'est tout ce dont elle a besoin. Elle
croise les doigts...


 


J'attrape de justesse le train
bondé de 18 h 30. Je n'avais aucun espoir de trouver un siège de libre quand je
repère une place à mi-wagon. Je me rue dessus, toute contente... pour m
apercevoir que ma voisine n'est autre que Nicole Dick !


Pas possible d'avoir une
poisse pareille. Tomber juste sur cette fille alors qu'il y a tant de sièges et
tant de trains qui circulent...


A sa façon de me regarder, je
vois bien qu'elle pense la même chose que moi. Après notre dernier échange «
musclé », elle n'essaie même pas de faire bonne figure.


Elle me lance :


—  Tu ne pouvais pas t'asseoir ailleurs ?


—  Malheureusement non ! Et j'ai été debout toute la
journée, alors si quelqu'un doit changer de place, il faudra que ce soit toi.


Elle me toise de haut en bas et
de bas en haut, et rectifie la position de ses jambes pour me tenir à distance
de son espace vital. Enfin, j'ai lu ça dans un article sur le langage du
corps... Puis elle rapproche un peu plus de son visage le journal qu'elle était
en train de lire pour bien bloquer toutes les issues !


Moi, ça me convient
parfaitement. Enfin au début, jusqu'au départ du train. Car, brusquement, je me
rappelle ce que ma mère m'a dit dans son e-mail concernant la société de
recrutement de Nicole.


Je lâche d'un ton jovial :


—  Si j'ai bien compris, les choses vont plutôt mal
pour toi en ce moment...


Elle abaisse lentement son
journal. Il faut voir la tête qu'elle fait. Elle est à la fois perplexe et
folle de rage.


—  C'est à moi que tu parles ?


D'une voix calme et sereine
(pas un mot plus haut que l'autre), je poursuis :


—Je n'ai pas encore pris l'habitude de parler toute
seule.


—  Sache que tout va
parfaitement bien pour moi dans tous les domaines.


Elle aussi a parlé d'un air
détaché, mais je vois bien qu'elle est embêtée. Les rouages de son cerveau
fonctionnent à plein régime car elle se demande comment j'ai bien pu apprendre
la nouvelle.


Changement de ton. Je joue la carte de l'apitoiement.


—  Il n'y a pas de honte à
admettre que la société qui vous emploie a des pépins. Nous vivons des temps
troublés, tout le monde le sait, et il n'est pas impossible que je puisse
t'aider à t'en sortir.


Je n'ai pas encore abordé ce
point dans mes discussions avec Sid, mais au train où vont les choses, il ne
serait pas étonnant que nous ayons besoin d'embaucher du personnel technique
avant longtemps. Sid m'a appelée récemment pour m'annoncer que deux des anciens
clients de Pisus  dont Tom Bailey ont pris la décision de nous rejoindre, et
qu'il a bon espoir de les récupérer tous d'ici la fin de la semaine. Et il est
clair qu'il ne pourra jamais suivre sept projets tout seul.


Nicole en reste sans voix. Je décide donc d'en
rajouter dans le registre bonnes nouvelles. Prudemment et avec un certain flou
artistique, car je n'ai aucune envie de finir avec un œuf en pleine figure si
jamais tout tombe à l'eau. Je m'abstiens également de citer des noms : pas la
peine qu'elle contacte Sid dans mon dos pour me couper l'herbe sous le pied.
Sid a beau être l'initiateur et le financier du projet, c'est aussi mon heure à moi, et je suis bien
décidée à en profiter.


—Tu vois, Nicole, j'ai beaucoup apprécié que tu
suggères à ma mère que je te contacte pour un éventuel boulot...


Je laisse la phrase en
suspens. J'en ai pour mon argent rien qu'en lisant sur sa figure toute la
palette d'émotions qui la traversent : la stupeur méprisante, le doute et pour
finir, le châtiment suprême, la prise de conscience terrible qu'elle ne peut se
permettre de dédaigner aucune offre, pas même la mienne. Un vrai bonheur ! Mais
l'humilier davantage serait déplacé. Et contreproductif.


Je conclus donc de la manière
la plus professionnelle qui soit.


— Et je te promets de garder
le nom de ta boîte à l'esprit si tout marche comme je le souhaite. A condition
que tu fasses une offre intéressante pour fournir le personnel dont nous aurons
besoin.


Elle me répond d'un air important :


—Je serai ravie d'en parler
avec toi dès que tu auras quelque chose de plus concret à me soumettre.


Elle plie soigneusement son
journal tandis que nous sortons à la dernière station. Je la vois froncer son
petit nez. Il faut dire qu'avec tous ces corps entassés dans le train, et cette
chaleur... elle devient de plus en plus sensible à l'odeur de la sauce tomate
qui imprègne mes vêtements. Car je n'ai pas eu le temps de me changer. Ma
confiance en moi s'en trouve diminuée d'autant, et je me sens plus vulnérable
devant le sourire matois qui éclaire son visage. Je sens que l'heure de la
revanche, pardon, de sa revanche a sonné...


—Je n'ai pas pour habitude de
prêter l'oreille aux rumeurs, Joanna. Et corrige-moi si je me trompe, mais...


Mais oui, bien sûr ! Elle a appris que mon père avait
déménagé, et maintenant, c'est à son tour de savourer l'instant. Je lui
confirme qu'il a effectivement déménagé, mais je ne réponds à aucune de ses
questions test. Je me contente de lui dire que je ne sais rien, et que c'est
d'ailleurs pour cette raison que je vais chez moi.


Après cette déclaration, nous
restons silencieuses. Mais en arrivant au terminus, je me dis que c'est bizarre
qu'elle rentre chez elle, elle aussi. Que nous ayons toutes les deux choisi le
même soir pour rendre une petite visite à nos parents... enfin à ma mère, en ce qui me concerne.


J'en oublie un instant toute
prudence et je lui demande avec une sincérité non feinte :


—J'espère que tout se passe bien chez toi.


Car, autant que je sache, il
n'est pas plus dans les habitudes de Nicole d'aller chez ses parents en milieu
de semaine que dans les miennes. Et bien que je n'aime pas les Dick, je ne leur
souhaite pas de mal.


Nous nous dirigeons vers la
sortie, emportées par le flot des gens qui prennent les correspondances et qui
sont encore plus impatients que moi de regagner leur foyer.


Nicole se retourne et me regarde d'un air supérieur.
Puis elle me lance comme si mon hypothèse était absurde :


— Bien sûr que oui. Que
veux-tu qu'il arrive de mal chez moi ?


Dan pose son livre et regarde
sa montre. Il est 19 heures et des poussières, et, comme d'habitude, le train a
du retard. Il avait espéré être déjà de retour à Leeds, mais il subodore qu'il
en aura encore pour une bonne demi-heure. Au bas mot.


La journée a été, en ce qui le
concerne, une totale perte de temps. Ce n'était qu'une offensive de charme de
la part de sa maison d'édition maintenant qu'il y a de fortes chances pour que
le livre marche bien. On raconte même que le single a des chances de rester
numéro un jusqu'à Noël, ce que Dan trouve légèrement prématuré... d'autant que
le disque n'est toujours pas sorti. Pour couronner tout ce battage
promotionnel, la maison d'édition a décidé d'augmenter le premier tirage du
bouquin qui doit passer de vingt à cinquante mille exemplaires, ce qui est très
encourageant pour ses entrées d'argent à venir. Mais il aurait été beaucoup
plus simple de le lui annoncer par téléphone.


A midi, il a très bien mangé
dans un restaurant branché de la ville, mais il s'est surpris plus d'une fois à
penser à Sarah. Il avait été déçu de n'avoir aucunes nouvelles avant de partir.
C'était l'occasion rêvée de la rencontrer, même si ses motivations ne sont pas très
claires.


Il se dit qu'il aime bien
avoir de ses nouvelles et qu'ils ont l'air d'avoir beaucoup de points communs.
Il aurait été sympathique de parler en tête à tête avec quelqu'un qui est
passé par les mêmes épreuves que lui. En tout cas, c'est ce qu'il se dit, mais
il lui arrive de temps à autre de se demander si c'est sa seule motivation...


Il soupire et se replonge dans
son livre, une nouvelle biographie de Bob Marley publiée récemment. Pas mal,
mais il ne peut s'empêcher de penser qu'il pourrait faire mieux.


 


Nos parents respectifs
habitent dans le même coin, à Piper Hill. Il serait logique que nous fassions
un bout de chemin ensemble... en d'autres circonstances. Mais nous nous
sentirions aussi mal à l'aise l'une que l'autre.


Dieu merci, Nicole règle le
problème en fonçant droit vers la station de taxis de High Street, ce qui me
permet de rentrer seule chez moi.


Staley est un des quartiers
que les agents immobiliers présentent comme « extrêmement recherchés ». On y
trouve trois grandes catégories de résidents. Les familles du coin comme les
parents de Cass, les Foster  des gens très simples, ouvriers pour la plupart et
qui sont généralement nés et ont grandi ici. Puis les gens fortunés, dont
certains sont également du coin mais qui n'ont probablement pas fréquenté les
écoles du quartier. Enfin, ceux qui aspirent à côtoyer des gens fortunés, une
catégorie dont ma mère et Barbara Dick sont très représentatives...


A l'origine, c'est sa situation privilégiée qui a
rendu cette localité très populaire auprès des Victoriens qui ont marqué la
ville par leur architecture robuste. A seulement une demi-heure du centre de
Leeds et de Bradford, la grand-rue de Staley est à trois pas d'une superbe
lande qui surplombe la ville et lui donne presque l'attrait de la montagne
suisse.


La partie basse de Piper Hill est constituée de
maisons dotées de vastes terrasses et dont la plupart ont été reconverties en
appartements. Ces maisons cèdent peu à peu le pas à des constructions plus
modernes qui ont été construites au cours des vingt dernières années pour loger
la troisième catégorie de la population celle dont font partie ma mère et
Barbara Dick  sur laquelle la ville exerce une sorte de fascination.


Les maisons sont plus ou moins grandes. La demeure des
Dick, par exemple, est plus vaste que la nôtre mais, comme ne manque jamais de
le faire remarquer ma mère, la nôtre étant située à proximité de la lande
attire plus la convoitise... entendez par là quelle a plus de valeur. Ça
présente tout de même un inconvénient, pour moi en l'occurrence : il faut
grimper dur pour y accéder ! Ce qui explique l'état pitoyable dans lequel je me
présente à la grille d'entrée, un peu chancelante sur mes deux pieds, sur le
coup de 19 h 20.


Je ne vois pas de lumière, et je m'inquiète. Je sais
que j'aurais dû passer un coup de fil avant de venir, mais j'ignore pourquoi,
je suis toujours certaine de trouver quelqu'un même en arrivant sans prévenir.
De toute façon, je sais que je peux entrer, car j'ai conservé mon ancienne clé,
et même si je dois faire le pied de grue un certain temps, ce sera au moins
dans des conditions confortables. Et je peux mettre ce temps à profit pour
préparer mon discours.


La maison est sombre et silencieuse. J'ai l'impression
d'être entourée de fantômes jusqu'à ce que je trouve l'interrupteur pour faire
la lumière dans le hall. Je n'ai absolument aucune raison d'avoir peur dans une
maison que je connais si bien, mais je suis parcourue d'un frisson que je
réussis à chasser en riant, après m'être assurée que tout était normal. Après
avoir retiré mes baskets, par habitude, j'appelle pour voir s'il y a quelqu'un
en haut, et j'allume toutes les lumières de toutes les pièces du
rez-de-chaussée.


Cette maison m'est familière,
soit, mais on ne peut pas dire qu'elle me plaise. Elle est pour moi un
sanctuaire sans personnalité et sans imagination, élevé à la gloire de bibelots
qui ne le méritent pas et de canapés de pacotille sur lesquels seuls les
invités osent prendre place, les autres craignant d'écraser les coussins et de
s'attirer les foudres de ma mère. C'est tout sauf un endroit où l'on se sent
bien.


Le temps d'arriver jusqu'à la
cuisine, je me sens déjà mieux, et la chaleur de l'Aga achève de me retaper.
Lorsque ma mère a insisté pour faire installer cette incroyable cuisinière en
fonte, j'ai cru qu'elle avait totalement perdu la raison. Dans mon esprit,
c'était une chose qu'on ne trouvait que dans les fermes et les presbytères.
Mais à la minute même où Barbara Dick a clamé haut et fort qu'elle en possédait
une, ma mère a mis un point d'honneur à en avoir une encore plus belle ! Elle
s'est donc décidée pour un modèle rouge à quatre fours, alors que celle de la «
pauvre » Barbara était d'une couleur crème tout à fait banale et à deux fours
seulement... Pour loger le monstre, il a fallu casser la nouvelle cuisine, mais
c'était le prix à payer, et la décision de ma mère était irrévocable. Cet engin
dégage tellement de chaleur que l'été, il est quasiment impossible de rester
dans la cuisine. Il faut dire qu'elle n'est pas immense.


Mais aujourd'hui, en cette
nuit froide de novembre, et avec le besoin de réconfort que j'éprouve, l'Aga
joue parfaitement son rôle.


L'aspect totalement ridicule de l'histoire, c'est que
ma mère ne cuisine que rarement... Elle préfère les plats tout préparés de chez
Marks & Spencer, et je suis certaine que son désir si évident de faire
mieux que tout le monde, ses tailleurs qui imitent les modèles des grands
créateurs et ses pitoyables tentatives de prendre l'accent de la BBC font
d'elle la risée de tout le quartier.


J'ôte un des protège-plaques et je me frotte les mains
au-dessus jusqu'à ce que je sente la circulation reprendre au bout de mes
doigts. Le petit sentiment de malaise qui restait disparaît. Je me dirige vers
le téléphone mural et j'appelle mon père. Je viens de me rendre compte que je
n'aurais pas dû lui mentir, que mon mensonge pourrait me retomber dessus si
jamais on venait à découvrir plus tard que je suis intervenue dans cette
affaire. Je décide donc de lui dire où je suis. Il décroche.


—  
Coucou,
je suis chez toi ! Il a l'air très mal à l'aise.


—  
Mais
que fais-tu là-bas ?


—  
Ne
t'inquiète pas, je ne vais pas lui parler de Giovanna. Du coup, il devient
anxieux.


 


—  
Rassure-moi.
Ta mère ne peut pas entendre ce que tu dis?


—  
Bien
sûr que non. D'ailleurs, elle n'est pas là. Tu as une idée de l'endroit où elle
pourrait être ?


—  
Aucune.
Le jeudi soir, elle reste généralement à la maison.


Je n'avais pas du tout
l'intention d'aborder le sujet maintenant, mais je pense que le moment est bien
choisi pour confier à mon père mes inquiétudes à propos de Giovanna. Je
commence par lui raconter qu'elle a été salement plaquée par un homme marié il
y a quelque temps.


—Je sais que ça fait un peu vieux jeu, mais c'est une
Italienne, et elle appartient à une autre génération. Et puis surtout, elle
ignore que tu es toujours marié.


Il
se défend comme il peut.


—  
Mais
je suis séparé...


—  
Depuis
deux semaines ! Je ne suis pas très sûre qu'elle puisse prendre ça en
considération. Je suis désolée, papa, mais il va falloir que tu sois franc. Ce serait
injuste qu'elle ne sache rien. Tant qu'elle était censée venir chez moi comme
invitée, O.K., mais l'emmener dîner seule rend les choses un peu plus
complexes.


—Jo, j'ignore quelles
intentions tu me prêtes, mais sache pour ta gouverne que je pense être un homme
d'honneur.


Il accompagne cette
déclaration solennelle d'un petit sourire... enfin, je le devine.


Heureusement qu'il n'est pas
ici : je suis de nouveau écarlate.


—  Je sais bien, papa, mais là n'est pas le problème.
Ce qui m'embête, c'est que je suis à peu près certaine qu'elle n'aurait jamais
accepté de sortir avec toi si elle connaissait la situation.


Silence radio. J'entends les
rouages de son cerveau qui fonctionnent.


—  
Tu
voudrais que je l'appelle et que je le lui dise, c'est bien ça?


—  
Oui.
Sinon, elle pourrait croire que tu essaies de la tromper. Ce qui ne serait pas
très bon pour un début.


—  
D'accord.
Mais je ne peux pas le faire avant demain... à moins que tu n'aies son numéro
de téléphone personnel.


—  
Hélas,
non.


Mais il ne sera pas dit que je
laisse tomber mon père aussi facilement. Et puis, je n'ai pas envie d'être là
demain au moment du coup de fil. Non, il vaut mieux résoudre le problème dès ce
soir.


—  Tu le trouveras bien dans l'annuaire.


Et je raccroche. Je me suis
réchauffée, et j'ai même passablement trop chaud avec cette fichue cuisinière.
Je recouvre la plaque et je décide de faire un tour dans la maison pour essayer
de savoir où ma mère peut bien être ce soir. Si jamais elle passe toute la nuit
dehors, ce n'est pas la peine que je perde mon temps à l'attendre.


Je ne trouve aucun indice au
rez-de-chaussée. J'éteins donc presque toutes les lampes et je monte l'escalier
pour rejoindre sa chambre. Je m'arrête en chemin dans la pièce qui était
autrefois ma chambre, jusqu'à ce que je déménage à Leeds. J'allume la lumière
et je me sens aussitôt déprimée : cette couleur crème et ce rose... mièvre. Ma
mère n'a pas perdu de temps, elle s'est empressée de faire disparaître toute
trace de ma présence ici et de faire de la pièce une chambre d'amis triste et
sans âme.


Elle a installé un bureau pour son ordinateur, celui
qu'elle utilise pour nous envoyer des e-mails, à moi et à mon frère Matthew. Je
pense qu'il ne servait qu'à ça jusqu'à ce qu'elle se mette à faire des
recherches généalogiques. Après ce qui s'est passé, elle ne va sûrement pas
tarder à laisser tomber cette activité. Je pense à Barbara Dick, qu'elle a
essayé une fois de plus de coiffer sur le poteau. Qu'on ne me parle pas
d'amitié entre ces deux-là !


Pas étonnant que papa ait mis un coup de frein aux
rencontres avec les Dick. J'imagine quel cauchemar ce devait être d'écouter les
femmes faire de la surenchère pendant toute la nuit, le tout entrecoupé de
critiques sur son accent du Yorkshire.


Je pénètre dans la chambre de mon frère, qui est à peu
près dans l'état où il l'a laissée il y a trois ans. Elle est toujours bourrée
d'objets d'enfant, témoignage muet de la préférence que ma mère a toujours eue
pour mon frère.


Comme je commence à m'attendrir sur moi-même, j'éteins
la lumière et j'entre dans la chambre de mes parents. Et là, c'est le choc.
Alors que l'ordre et la propreté régnent dans toutes les autres pièces, ici,
dans l'antre de ma mère, au cœur même de la centrale, c'est le désordre qui est
roi ! Et le terme est faible... Le sol et le lit sont jonchés de sacs en papier
précieux qui ont dû contenir des emplettes de prix. Les portes des armoires
sont entrouvertes, et les tiroirs débordent de vêtements et de sous-vêtements
qui montrent à quel point ma mère a des goûts discutables en matière de mode et
de lingerie. Il y a même des choses jetées par terre. Un soutien-gorge noir,
par exemple, et une sorte de voilage rose que je n'avais jamais vu avant. Je
traverse la pièce pour le ramasser, et je m'aperçois que ça ressemble presque à une robe, le genre de robes
que je ne lui ai jamais vu porter de ma vie. Je pourrais, moi, à la rigueur en
mettre une de ce genre pour une soirée en boîte, en admettant que je me sente
particulièrement en forme. Mais ce n'est pas une tenue pour ma mère.


Elle pourrait l'avoir
récupérée chez ses prétendus amis friqués pour une vente de charité. Mais mon
regard se pose de nouveau sur les sacs. Harvey Nichols, Karen Millen, Ted Baker
pour Femmes... le top des boutiques du coin. Rien à voir avec ses nippes
habituelles bordées de galons dorés complètement ringards et qu'elle a toujours
trouvées très design... à tort.


Non, je parle de boutiques où il ne me déplairait pas
d'aller si j'en avais les moyens. Je balaie de nouveau la pièce du regard :
dans ces sacs, il devait y en avoir au bas mot pour un millier de livres !


Je m'effondre en soupirant sur
la reproduction de lit victorien en cuivre. Tout ça ne me dit rien qui vaille.
Quand une femme dépense autant d'argent dans les boutiques, c'est qu'elle en a
ras-le-bol ou qu'elle veut se faire belle pour le nouvel homme de sa vie. Je
souhaite de toutes mes forces que ce soit l'option numéro un, mais en regardant
le soutien-gorge noir par terre, je commence à avoir des doutes. Dieu sait si
ma mère a déjà connu des périodes de ras-le-bol dans sa vie, mais ça ne l'a
jamais empêchée de rester fidèle à ses sous-vêtements.


Je ramasse le soutien-gorge,
mais avant même d'avoir lu l'étiquette de luxe, je sais que c'est le genre de
truc que portent les strip-teaseuses.


Alors, il n'y a plus qu'une
solution : chercher l'homme ! Et comme il est clair qu'elle a passé des heures
à essayer la tenue idéale, ça doit être un mec qu'elle a vraiment l'intention
d'impressionner.


Après une courte phase de
panique, je jette un coup d'œil à ma montre. Il est déjà 20 h 10... largement
le temps d'aller dîner de bonne heure et de revenir. Pour une nuit de... je
n'ose même pas formuler ma pensée, mais je regarde de nouveau le soutien-gorge
que je tiens à la main et je le laisse tomber comme s'il venait de prendre feu
entre mes doigts. En observant de nouveau le désordre qui règne dans la
chambre, je me dis qu'il y a peu de chance pour qu'elle amène un homme ici, mais
il y a toujours le canapé...


Mon Dieu ! Il faut que je file d'ici, et vite.


Je repose la simili robe rose
là où je l'ai trouvée et je remets (du bout du pied) le soutien-gorge dans sa
position initiale avant de décamper vite fait. Je ne prends même pas le temps
de rattacher les lacets de mes baskets, mais je ne serais pas surprise malgré
tout de battre des records de vitesse pour retourner jusqu'à la gare.
Heureusement, je n'ai que cinq minutes d'attente avant le prochain train pour
Leeds et, cette fois, j'ai pratiquement tout le wagon pour moi. Le train quitte
la gare, et c'est à ce moment-là seulement que le battement de mon cœur reprend
un rythme normal. Peu de temps après, mon portable sonne.


Je me dis aussitôt que ça doit
être ma mère. Elle a dû me voir dévaler Piper Hill à toute allure en rentrant
chez elle, et je me prépare à mentir... Si elle sait que j'ai découvert son
sale petit secret, elle ne me le pardonnera jamais. Je décide donc de lui dire
que j'ai trouvé la maison vide, et que, comme j'avais oublié mes clés, j'ai
rebroussé chemin illico pour rentrer à Leeds.


Mais je vois sur l'écran de
mon portable que ce n'est pas un appel de ma mère. Sur le moment, je me demande
de qui il s'agit car je n'ai pas ce numéro en mémoire, et je suis tentée
d'éteindre mon portable. Je ne me sens pas d'humeur à parler à qui que ce soit,
et le sentiment de malaise que j'ai eu dans la chambre de ma mère ne m'a pas
quittée. Il rôde autour de moi comme une odeur nauséabonde.


Malgré tout, je résiste à la
tentation en me disant que c'est peut-être important, ce qui n'est pas faux.


Avant que je puisse proférer une parole, j'entends :


— C'est Nicole.


Ma première pensée est :
comment a-t-elle eu mon numéro ?


—Je viens d'appeler chez toi
pour laisser un message, et c'est ton père qui m'a répondu.


Silence. J'estime que ce n'est pas à moi de meubler...


—  
Il
m'a donné ce numéro.


—  
Oui?


—  
Voilà,
il faut que je te parle. Je peux venir te chercher à la gare ? Nous pourrions
rentrer à Leeds ensemble.


—  
Ça
me paraît difficile, je suis déjà dans le train.


Elle réfléchit un instant,
mais préfère s'abstenir de me faire partager ses conclusions.


—  Bon, alors demain ?


Ça ne m'arrange pas du tout.
Comment ose-t-elle penser que je vais tout laisser tomber sous prétexte qu'elle
veut me parler...


—  
Demain,
j'ai du travail, et je sors le soir. Si ce que tu as à me dire est si
important, pourquoi ne pas m'en parler maintenant ?


—  
Impossible.
C'est beaucoup trop compliqué. Et si je te voyais avant ton boulot. Disons, 8 h
30 devant le restaurant italien ?


Je me rembrunis. Décidément,
que de mystères autour de cet appel !


—  Si tu ne veux pas me dire
de quoi il s'agit, donne-moi au moins un indice.


Elle me dit d'une voix presque menaçante :


—  Désolée, je ne peux pas. Tout ce que je peux te dire pour l'instant, c'est
qu'il y va autant de ton intérêt que du mien. Alors je compte sur toi.


Fin de l'appel. J'ai
l'impression d'émerger d'un rêve, ou d'un roman de cape et d'épée.


 


La porte de l'appartement de
Dan est entrebâillée, et sa première pensée est qu'il a dû oublier de la fermer
en partant comme un fou, ce matin. Le palier est plongé dans l'obscurité, et
c'est en entrant et en allumant dans l'entrée qu'il voit qu'on a forcé sa
porte. Il fonce tout droit dans le salon et jette un coup d'oeil circulaire. A
son grand soulagement, il ne voit rien d'anormal.


Il passe alors dans la
chambre, puis dans la cuisine. Rien à signaler. Il revient dans la chambre,
ouvre l'armoire et pousse un ouf de soulagement ! Sa précieuse guitare est
toujours dans la cachette où il l'a déposée avant de partir, derrière ses
vêtements. Il n'a pas tellement les moyens de l'assurer et, comme il tient
énormément à cet instrument, il le cache toujours lorsqu'il doit s'absenter
plus de quelques heures. Il la sort de l'armoire et l'apporte dans le salon où
il la repose avec amour sur son support.


Jusqu'ici, il en conclut que,
dans son malheur, il a eu de la chance. Car s'il est évident qu'il a été
cambriolé, que quelqu'un est entré par effraction dans l'appartement, le
visiteur a dû être dérangé. Il décide de passer chez Aisling et Libby pour voir
si tout va bien et leur demander si elles n'ont rien entendu.


Il commence par Libby. La
porte semble intacte, et comme il n'obtient pas de réponse, il descend chez
Aisling. Sa porte a l'air également en bon état. Il est soulagé. Pas étonnant
qu'Aisling soit sortie, elle est toujours en vadrouille, mais c'est là, debout
sur le palier, qu'il est frappé par une constatation pour le moins étrange :
comment le voleur présumé a-t-il pu pénétrer dans l'immeuble ? Car il n'y a
aucun signe d'effraction sur la porte, là non plus.


Il se souvient alors de la clé
qu'ils laissent dehors en cas d'urgence.


Il ouvre la porte extérieure,
fait un pas dans l'obscurité et longe le bâtiment. La clé est cachée dans la
gargouille d'une gouttière. Il glisse la main et cherche à tâtons : rien !


C'est plus qu'étrange... Seuls
les résidents de l'immeuble connaissent cette cachette, et Dan a du mal à
imaginer un voleur occasionnel tomber par hasard sur la clé. Pourtant, il ne
peut y avoir d'autre explication, c'est sûrement ce qui est arrivé.


Il retourne à son appartement,
et c'est seulement en se dirigeant vers la cuisine pour se faire un peu de thé
qu'il remarque le foulard sur l'accoudoir du canapé.
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J'arrive avec dix minutes
d'avance et je suis surprise de voir que Nicole est déjà là. Je n'ai pas la clé
du restaurant, et comme rien n'est encore ouvert dans le coin, nous devons nous
réfugier sous le porche d'une bijouterie, de l'autre côté de la place, pour ne
pas mourir de froid. Nicole est drapée dans un long manteau qui lui bat les
chevilles et qui a dû lui coûter les yeux de la tête alors que moi, bête comme
je suis, je n'ai rien trouvé de mieux que de mettre une simple veste sur ma
jupe. J'ai beau porter des collants noirs épais, j'ai les jambes gelées ! On
parle beaucoup du réchauffement de la planète, mais j'ai l'impression que Leeds
a réussi à y échapper...


Je fais des efforts désespérés pour ne pas claquer des
dents.


—Alors ?


Nicole noue son foulard sous le menton.


—  
Ça
concerne des gens de ta famille.


—  
Tous
?


—  Effectivement, mais surtout
deux d'entre eux. Mon père et ta mère.


Nous y sommes. Pas le peine de continuer, j'ai
compris.


—  Mon Dieu !


—  On
dirait que tu n'es pas surprise, je me trompe ? Je secoue la tête.


—  Disons qu'à présent, tout devient parfaitement
clair. Malheureusement.


Nicole s'indigne.


—Je ne vois rien de parfait dans cette histoire ! Et il faut
que ça cesse. Sinon, ma mère menace de mettre fin à ses jours.


Je sais que Barbara Dick ne
reculerait devant rien pour se faire remarquer (que voulez-vous, elle a le goût
du théâtre), mais je m'abstiens de tout commentaire. Je me contente de répondre
un peu maladroitement.


—Je ne pense pas qu'elle parle sérieusement.


Quand nous sommes arrivées, il
y a deux minutes, le quartier était désert, mais à présent, des dizaines de
personnes apparaissent comme par enchantement et se pressent devant nous. Sur
les terrasses des cafés, on dresse les tables et les chaises, mais je me
demande qui serait assez fou pour s'asseoir dehors aujourd'hui ! Quelques
employés de la bijouterie commencent à faire la queue devant le porche où nous
nous sommes réfugiées.


Nous quittons notre abri pour
faire les cent pas dans la rue comme deux malheureuses filles  que nous sommes 
qui discutent des faux pas de leurs parents.


—  Le problème, c'est que nos deux mères n'arrêtent
pas de se faire concurrence. Et j'ai honte de le dire, mais je ne serais pas
surprise que tout vienne de là. Mettre la main sur le mari de ta mère, c'est
sûrement la dernière idée « de génie » de ma mère.


—Je sais, mais ce n'est pas ce
qui va me ramener mon père. Il vient de dire à ma mère qu'il est amoureux de la
tienne.


—  C'est pas vrai !


Je stoppe net et je regarde
Nicole avec de grands yeux ébahis. Je n'arrive pas à y croire ! On peut flasher
sur quelqu'un, mais de là à...


—  Et elle, qu'en pense-t-elle ?


—J'espérais que tu puisses me le dire.


Je secoue la tête et nous nous
remettons en marche. Bizarrement, je ne sens plus le froid... je pense que je
suis en état de choc.


—J'ignore totalement ce qui se passe dans la tête de
ma mère en ce moment. Tout ce que je sais, c'est qu'il y a deux jours, elle
exigeait que mon père rentre à la maison. Je suppose donc que tout ça est très
récent...


—  La concrétisation, peut-être. Mais d'aprè's ma
mère, ça fait des mois qu'ils flirtent allègrement.


Je réfléchis un instant.


—Je ne suis pas sûre que mon
père ait bien compris la situation, mais il m'a dit qu'ils voyaient beaucoup
tes parents ces temps derniers, et je sais qu'il n'aimait pas beaucoup ça.


—  C'est pour ça qu'il est parti ?


Je hoche la tête. A quoi bon lui raconter toute
l'histoire...


Nicole me regarde en coin, et pousse un petit soupir.


—Je ne l'ai appris qu'en
rentrant chez moi. Je suppose que tu as trouvé la maison vide hier ? Mon Dieu,
ne me dis pas que tu les as surpris ensemble !


Rien que d'y penser, j'ai des frissons partout.


—  Bien sûr que non. Je ne savais rien du tout. La
maison était vide lorsque je suis arrivée.


Dois-je lui faire part de mes
soupçons, lui parler du désordre qui régnait dans la chambre de ma mère ? A la
réflexion, j'estime que ça n'apportera aucun élément nouveau à la situation.


Nicole ajoute sèchement :


—  
Elle
était avec mon père. Il a été très clair sur ce point vis-à-vis de ma mère. Il
lui a même dit qu'il allait proposer à ta mère de venir vivre avec lui.


—  
Mais
c'est impossible ! Mon père n'est parti que pour quelques semaines.


Comme si la nouvelle devait clore le débat.


—  
Il
y a bien une façon de les arrêter...


—  
Laquelle
?


—  
Tu
dois en parler à ton père. Lui dire qu'il doit rentrer immédiatement, avant
qu'il ne soit trop tard.


Hier, je pensais que mes
parents seraient sans doute plus heureux l'un sans l'autre, et malgré les
révélations que je viens d'entendre, je me sens perturbée certes, mais je n'ai
pas changé d'avis d'un iota.


—  Et si c'était à eux de prendre la décision ? C'est
leur problème après tout, tu y as pensé ?


Nicole pile sur place, et un
jeune homme pressé qui la serrait de trop près lui rentre dedans. Elle lui
lance un regard furibond et revient à moi.


— Facile à dire, pour toi. Tu
n'as pas de fiancé dont les parents ne parlent que de mariage pour la vie... Et
ils doivent rencontrer mes parents le week-end prochain. Dieu seul sait comment
ils vont réagir à la nouvelle !


—J'aurais tendance à dire que si ce sont des gens
bien, ils seront désolés pour toi.


Nicole me dit d'un ton sec :


—Je n'ai pas besoin de leur compassion. Et en plus, ce
ne sont pas des gens bien, comme tu dis. Ce sont des maniaques de la religion,
des cinglés !


Nous nous regardons quelques
secondes, moi m'efforçant de garder mon sérieux et elle d'en faire autant.
J'ignore laquelle des deux pouffe la première, tout ce que je sais, c'est que
nous sommes soudain prises d'un fou rire... Pas le genre de rire qu'on a
l'habitude d'entendre à cette heure de la journée dans les quartiers laborieux
de Leeds.


Il est presque 9 heures
lorsque nous retrouvons nos esprits. Il est trop tard pour continuer de
discuter. En nous quittant, nous nous promettons de tenir l'autre informée de
tout événement nouveau.


Dan a envoyé une réponse à
l'e-mail de Sarah la veille, avant d'aller se coucher tôt. Il a bien essayé de
lire son livre, mais il n'arrivait pas à se concentrer. L'histoire du foulard
le tracasse. Il n'en mettrait pas sa main au feu, mais ce foulard lui rappelle
beaucoup celui de Jo, le Burberry offert par sa propre mère à Noël dernier. Et
si elle l'avait oublié en partant, il s'en serait certainement rendu compte
depuis longtemps.


La première chose qu'il fait en se levant est
d'appeler un serrurier. Et pas seulement pour réparer sa propre porte, car il
faut aussi remplacer la porte de l'immeuble. Si quelqu'un a la clé, il peut
très bien lui prendre l'envie de revenir. Le serrurier lui promet d'être là
dans l'heure qui suit, aussi décide-t-il en l'attendant de descendre voir
Aisling. Il frappe à la porte.


Elle est encore en peignoir de
bain rose, et quand il lui explique ce qui s'est passé, elle insiste pour
monter voir la preuve de ses yeux.


Elle examine le bois de la porte qui a volé en éclats.


—  Mon Dieu ! Je vois d'ici la
réaction de mes parents quand je vais leur apprendre ça ! Tout bien réfléchi,
il vaut mieux que je ne dise rien. Ils insisteraient pour que je déménage
sur-le-champ.


Il lui raconte l'histoire de
la clé qui a disparu, et elle ouvre des yeux ronds, très excitée. On se
croirait dans le Club des Cinq au cœur d'une nouvelle aventure.


Elle le suit dans l'appartement et regarde autour
d'elle.


—  On dirait que tu as eu de
la chance. Avec tous ces CD, ils auraient pu faire la moisson du siècle !


Dan est d'accord, mais il a
déjà jeté un coup d'œil rapide sur sa collection de CD et a été rassuré de voir
que rien ne manquait. Quant à sa luxueuse chaîne hi-fi, elle est intacte, Dieu
merci.


Aisling se rallie à l'hypothèse première de Dan.


—  Ils ont dû être dérangés.


A moins que ce ne soit pas un
voleur, se dit-il in petto. C'est peut-être Jo qui est revenue subrepticement à
l'appartement pour une raison qui lui échappe encore, et qui a laissé tomber
son foulard par mégarde. Elle est au courant du système de la clé de secours
pour l'immeuble, et comme elle a laissé la clé de l'appartement en partant,
elle n'a pas eu d'autre solution que de casser sa porte.


Mais Dan a beau tourner et
retourner ce scénario dans sa tête depuis un bon moment, il a du mal à
l'accepter. Il ne croit pas Jo capable d'une chose pareille, et puis, quelle
raison avait-elle de forcer la porte de son appartement ?


Il va dans la cuisine et
remplit la bouilloire. Puis se remémorant les commentaires d'Aisling sur son
café, il lui crie :


— Je
présume que tu n'as pas très envie de café... Veux-tu autre chose ?


—  Non,
merci.


Elle le rejoint dans la cuisine et reste là, dans
l'encadrement de la porte, à le regarder rincer un des mugs qui traînent dans
l'évier.


—As-tu
parlé de ça à Libby ?


—  Pas
encore.


— Comme
elle était sortie aussi, je ne pense pas qu'elle puisse t'aider.


Dan essuie l'une des soucoupes avec une serviette à
thé douteuse.


Aisling
dit d'un air pensif :


— Elle
m'a dit que vous avez décidé de rester amis « pour le moment ».


Dan
grommelle.


—  
J'essayais
d'être gentil.


—  
Tu
n'es qu'une poule mouillée, oui.


—  Tu
la trouves comment, en ce moment ? Aisling hausse les épaules.


—  Pas mal pour quelqu'un qui s'est fait jeter après
une seule nuit. Mais c'est sans doute parce qu'elle pense avoir encore une
chance.


Dan sort la boîte de café du placard et lance un
regard vers Aisling.


—  Ce n'est pas ce que tu penses. D'ailleurs, pour
être franc, je ne suis même pas sûr qu'il se soit passé quoi que ce soit entre
nous. Quand nous sommes rentrés, le moins que l'on puisse dire est que je
n'étais pas très frais, et je ne me rappelle pas grand-chose.


Elle
se veut rassurante.


—  Personne
n'était très frais.


—  Mais je suppose que tu savais ce que tu faisais
quand tu as invité Steve à entrer.


— Ah
oui. Et j'espère que tu es terriblement jaloux, mais tant pis, c'est trop tard.
Tu as laissé passer ta chance...


Dan joue le jeu et poursuit
sur le même ton. 


—Je vais avoir du mal à m'en
remettre. Mais tu penses que je m'en souviendrais si nous, enfin, je veux dire,
si...


—  Si
nous avions fait l'amour ? Il hoche la tête.


—  Tu
n'as pas dû faire grand-chose. Tu t'es peut-être endormi avant de passer aux
grandes manœuvres.


C'est exactement ce qu'il commence à croire, et
Aisling vient involontairement de le mettre sur une piste. Il verse de l'eau
sur le café en poudre.


—  Si je
comprends bien, elle ne t'a pas dit que nous avions fait l'amour ?


Aisling
réfléchit.


—  Elle
ne m'a pas raconté les détails, c'est juste l'impression que j'ai eue. Mais je
vais bientôt sortir avec elle, je le lui demanderai, si tu veux.


Il
s'empresse de répondre.


—  
Non,
merci. Mieux vaut ne pas revenir là-dessus, je pense. Mais parle-moi un peu de
toi, tu ne travailles donc jamais ?


—  
Ce
n'est pas parce que je n'ai pas un boulot standard que je ne fiche rien. C'est
vrai, mes horaires sont différents, ce n'est pas du 8 heures-17 heures, mais
hier soir, par exemple, je suis rentrée à minuit passé.


Elle lui raconte qu'elle était chargée des relations
publiques pour l'inauguration d'un nouveau bar, un travail épuisant,
semble-t-il.


Ils retournent dans le salon et Dan pose son mug sur
la table basse. S'approchant de sa collection de CD, il cherche à la lettre D
et demande :


—   Alors, qu'est-ce que tu
fabriques avec Libby ?


—   Elle m'a demandé de lui rendre
un service, en fait.


—  
Ah
oui?


Il sort un grand classique,
l'album cinq étoiles de Miles Davis de 1959, Kind of Blue.


—  Oui. Je vais me faire
passer pour elle pour rencontrer un soi-disant acheteur intéressé par certains
de ses disques.


Dan, qui se dirigeait vers la chaîne, fait volte-face
et la regarde droit dans les yeux.


—  Tu
vas quoi ?


—  Tu sais, elle ne veut pas que les copains de son
père découvrent qu'elle vend sa collection. Et comme l'acheteur tient
absolument à rencontrer le vendeur, je vais me faire passer pour elle.


—  Tu
ne trouves pas ça un peu bizarre ? Aisling hausse les épaules.


—  Peut-être, mais j'attends
ce moment avec impatience. J'ai toujours voulu être actrice.


Dan fronce déjà les sourcils,
mais lorsqu'il ouvre le boîtier du CD, une vision d'horreur. Il referme le tout.
Non, ce n'est pas possible...


Il ouvre de nouveau la boîte.
Si, c'est possible !


—  Que
se passe-t-il ?


Aisling s'approche de lui et
regarde. Le CD est à l'intérieur, mais brisé en mille morceaux, comme si on
l'avait écrasé avec un objet très dur.


—  Oh
là là!


Il lui tend la boîte et
retourne près des étagères.


Il sort un autre disque au hasard... Ouf, il est
intact ! Il en

reprend un autre, juste au cas où. Celui-là aussi est réduit en

miettes.                                       ,


—  Merci
!


Il s'empare d'autres disques :
la plupart sont en bon état, mais quelques-uns ne le sont malheureusement pas.
Tout vérifier lui prendrait la journée, mais il est sûr et certain qu'il doit y
en avoir d'autres.


Aisling
inspecte les dégâts :


—J'ai
l'impression que tu n'as pas autant de chance que je le pensais. J'espère que
tu es assuré ? 


—
Malheureusement pas.


 


Je meurs d'envie de raconter à
quelqu'un ce qui arrive à mes parents, mais il n'y a que Giovanna, et je ne
peux quand même pas lui parler de ça. En plus, je sais maintenant qu'elle a
parlé à mon père hier soir. Au fait, à ma grande surprise, elle a accepté de
sortir avec lui. Il doit avoir plus de charme que je ne l'imaginais.


C'est toujours un peu délicat
de travailler avec elle. Elle sait que je sais qu'elle se prépare à sortir de
nouveau avec un homme marié, et comme il s'agit de surcroît de mon père,
évidemment, c'est un peu gênant pour elle. C'est même gênant pour toutes les
deux, et j'ai le sentiment que je devrais dire quelque chose, mais je ne sais
pas quoi. J'essaie mentalement plusieurs façons d'aborder le sujet, mais rien
ne me plaît, c'est nul. La meilleure formule que j aie trouvée, c'est : « Ne
vous en faites pas, Giovanna, s'il ne se passe rien, je ne dirai rien à
personne. » Mais je me demande comment elle prendrait ça...


Et puis, bien qu'elle soit
particulièrement calme ce matin, penchée au-dessus de ses fourneaux, j'ai
l'impression qu'elle aussi voudrait me parler. Et je me dis que, tout compte
fait, ce serait nettement mieux. Si elle en a envie, autant lui laisser la
parole.


Quant à Dulcie, elle est très
en verve, ce midi. Elle n'arrête pas de poser des questions. Elle veut tout
savoir... où Giovanna et mon père vont aller dîner, ce qu'elle a l'intention de
porter, à quelle heure est le rendez-vous... La pauvre Giovanna devient toute
rouge, balbutie des mots incompréhensibles. Elle a l'air totalement
déboussolée.


Ce n'est qu'après le départ de
Dulcie qu'elle se décide à parler d'une voix pleine de tristesse. Je remarque
au passage qu'elle n'a plus de moustache...


—Je ne peux plus supporter ça,
Joanna. Qu'est-ce que vous devez penser de moi ?


A mon avis, elle doit bien
avoir un peu de crème épilatoire dans sa pharmacie, mais je suppose que ce
n'est pas de ça qu'elle parle.


— Je veux dire, sortir avec votre papa alors qu'il est
toujours marié à votre mamma...


Je suis en train de servir
deux cappuccinos, et j'attends d'encaisser avant de répondre. Les deux jeunes
femmes ont l'air déçues que je presse un peu le service. Il faut dire qu'elles
sont très intriguées par le mea culpa de Giovanna.


Je prends la parole d'une voix calme, posée, soulagée
qu'on joue enfin cartes sur table.


—Je ne vous en veux pas, si
c'est ce que vous pensez. Au début, j'étais un peu en colère contre mon père,
mais maintenant qu'il m'a expliqué la situation, ça ne me dérange pas du tout.


— Et votre mamma ? Qu'est-ce qu'elle va penser si elle
découvre la vérité ?


—Je ne vois pas ce quelle pourrait trouver à redire...


Giovanna a l'air si perdue, si
malheureuse que je finis par tout lui raconter. Ça me prend une bonne demi-heure
entre les cafés et les biscuits, mais je me sens bien mieux après.


Dès que j'ai fini de lui dire
tout ce que j'ai sur le cœur, voilà qu'elle s'inquiète pour ma mère.


—  
Alors
vous pensez qu'elle est amoureuse de cet homme ?


—  
Aucune
idée. Mais je ne vois pas mes parents reprendre la vie commune après cette
histoire. Je pense que ma mère est allée trop loin. Et puis, je ne suis pas
d'avis qu'ils se remettent ensemble. Voilà des années que je n'avais pas vu mon
père aussi heureux qu'aujourd'hui.


Elle me sourit en me passant un café au lait.


—Joanna, vous êtes une belle
fille, très jolie. Et votre mère, elle vous a bien élevée, alors, ne soyez pas
trop en colère après elle.


J'aurais pu lui dire qu'il
m'arrive d'être la reine des garces, ce que je dois aussi à ma mère, mais
j'estime que ça suffit pour le moment.


—  
C'est
vous qui le dites. Tout ce que je sais, moi, c'est que mon père attend cette
soirée avec impatience, et que vous n'avez pas à vous sentir coupable de quoi
que ce soit.


—  
Non,
plus maintenant.


Et elle m'étreint avec sa fougue habituelle.


Mais le ménage nous attend, et
nous nous attelons à la tâche. Giovanna a décidé de fermer l'établissement une
heure plus tôt ce soir pour pouvoir passer chez le coiffeur. Ce qui n'est pas
pour me déplaire, car je meurs d'envie de rentrer et de prendre un bon bain
avant que mon père ne rentre et ne monopolise la salle de bains.


 


Libby est dans la boutique
depuis une vingtaine de minutes. C'est dans le Victoria Quarter, et c'est de là
qu'elle a la meilleure vue sur le marchand de bagels qu'Aisling lui a conseillé
de choisir comme point de rendez-vous avec son acheteur potentiel. Mais ce
dernier est en retard, et Libby commence à s'inquiéter.


Elle fait semblant de
s'intéresser aux articles proposés par la boutique en déplaçant quelques
cintres sur les rails, mais elle a la tête ailleurs. En fait, elle se demande
sérieusement si elle ne doit pas annuler l'opération. Jusqu'à présent, elle a
réussi à se convaincre que Paul ne pouvait pas être derrière tout ça, qu'il
était incapable de monter une telle arnaque, aussi minutieuse. Mais à présent,
elle est en train de changer radicalement d'avis. Elle est persuadée du
contraire.


Ce qui l'inquiète, ce n'est
pas tant lui qu'Aisling. Elle l'a briefée de façon à convaincre n'importe qui
de sa bonne foi, mais que se passera-t-il si Paul lui met la pression ? Comment
réagira-t-elle s'il lui dit la vérité ? Libby s'en veut à mort de n'avoir pas
songé à tout ça plus tôt, et plus elle y pense, plus elle panique. Elle jette
un nouveau coup d'œil sur Aisling qui est assise là, sur le banc, près du
marchand de bagels, et elle essaie d'imaginer sa réaction si jamais Paul lui
lâchait le morceau. Surtout après leur conversation dans la voiture.


Elles ont parlé de Dan, et des dégâts constatés sur
ses CD. Aisling a déclaré :


—  C'était très... méchant. On aurait dit l'acte d'une
femme qui se venge d'un homme.


—  Tu
crois que ça peut être l'œuvre de Jo ? Aisling a froncé le nez.


—Je n'y ai pas pensé. Mais pourquoi aurait-elle fait
une chose pareille après tout ce temps ?


—  Qui
sait ?


Libby a préféré en rester là
et changer de conversation. Elle voulait qu'Aisling ait l'impression plus tard
que l'idée venait d'elle lorsqu'elle discuterait avec Dan. Tout porte à croire
que Dan ne lui a pas encore parlé du foulard, ce qui lui paraît bizarre... Mais
il le ferait sûrement si quelqu'un émettait des doutes sur Jo.


Et si Dan commence à croire que c'est Jo la coupable,
il ne pensera plus à elle comme il le fait. Il la détestera pour avoir commis
cet acte, et sera enfin prêt à tourner la page. A s'intéresser à quelqu'un
d'autre... quelqu'un dans son genre.


Mais pour que le plan si soigneusement échafaudé
n'échoue pas, il ne faut surtout pas qu'Aisling apprenne ce qu'elle a fait.


Tout à coup, elle l'aperçoit enfin. Il est en train
d'observer Aisling de l'autre côté du marchand de bagels, et il a l'air
perplexe. Perplexe et incertain sur la conduite à tenir. Il porte une tenue
décontractée, un jean et une veste de cuir marron, et Libby a un bref pincement
au cœur, l'ombre d'un regret. Elle était folle de ce garçon autrefois, mais il
l'a laissée tomber comme une vieille chaussette... Le regret fait vite place à
l'instinct de conservation.


Libby se rend compte que son expression
a changé, comme s'il prenait soudain conscience de ce qui se tramait. Il se
passe une main dans les cheveux, de beaux cheveux blonds, et s'avance vers
Aisling.


Libby se rue alors hors de la
boutique et l'intercepte avant qu'il n'atteigne son but. Il a l'air
complètement déboussolé en la voyant, mais se reprend vite.


— C'était donc toi !


Libby se retourne pour
regarder Aisling. Elle ne les a pas vus et fronce le nez en cherchant quelque
chose dans son sac. Libby agrippe Paul par le bras et s'éloigne rapidement
d'Aisling sans se préoccuper d'elle.
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Mon père est en train de se
préparer dans la salle de bains, tout en se lançant dans une interprétation
très personnelle de Careless Whisper. Enfin, il essaie... Ce n'est
pourtant pas sa tasse de thé.


Il a commencé par fredonner
des airs de Gilbert
and Sullivan que
j'ai entendus maintes fois quand j'étais gamine, et il interprète le grand
classique de George Michael de la même manière, un peu façon opéra. En adoptant
un ton guilleret et primesautier, ce qui est pour le moins curieux pour la
spécialiste que je suis, car cet air ne parle que de trahison et de regrets...


Il a passé un bon moment à
s'agiter pour choisir sa tenue. Il n'a pourtant pas apporté beaucoup de
vêtements chez moi  des costumes qu'il met au boulot pour la plupart, et qu'il
a réussi à coincer entre mes propres affaires dans l'armoire de ma chambre,
laquelle est un peu exiguë pour accueillir des squatters. Il a même pensé un
instant faire un saut chez lui pour rapporter d'autres affaires, mais j'ai
réussi à le convaincre qu'il n'en aurait pas le temps et que son plus beau
costume de travail ferait l'affaire. Je n'avais pas envie qu'il débarque chez
ma mère sans s'annoncer pour tomber sur Brian Dick en train de réchauffer ses
pieds de traître devant le faux feu de bois... au gaz.


Je n'ai pas eu d'autres
nouvelles de Nicole, et c'est aussi bien. En tout cas, je m'en passe volontiers
ce soir, alors que mon père est en train de se faire beau pour son rendez-vous
galant. Je m'en voudrais de lui gâcher ce moment, et, si jamais elle téléphone
pendant qu'il est ici, ça risque d'être gênant.


J'ai l'intention d'appeler ma
mère dès que j'aurai envoyé mon père à son rendez-vous. Cette idée ne
m'enchante guère, mais je suis bien décidée à obtenir des réponses à mes
questions. Si Brian Dick a l'intention d'emménager dans la demeure familiale,
j'estime avoir le droit d'être mise au courant.


Je suis plus ou moins prête
pour la sortie de ce soir, mais la perspective de cette soirée ne m'emballe pas
outre mesure. J'ai déjà eu Cass au téléphone, pour me dire que l'endroit que
j'ai choisi pour notre rencontre avec Sid n'était pas à son goût.


C'est vrai, j'ai été un peu
égoïste sur ce coup-là. Je n'avais pas envie de me taper toute la traversée de
la ville, alors j'ai jeté mon dévolu sur le Blue Tube, un nouveau bar qui vient
d'ouvrir à deux pas de mon appartement. Pour moi, c'est pratique, pour Cass,
beaucoup moins ! Je ne lui ai pas dit que Sid se joindrait à nous. Je ne
voudrais pas qu'elle pense que je joue les entremetteuses, ce dont elle
m'accusait souvent autrefois, chaque fois que j'arrivais avec un type en invité
surprise ! Difficile d'être accusée de la même chose maintenant, alors que je
n'ai même pas d'homme sous la main pour moi !


Je n'ai plus beaucoup
d'espoirs pour que Sid la persuade de se joindre à nous. Je crains que Cass ne
soit trop attachée à ses petites habitudes, et, pour être franche, qu'elle
vienne ou non, je m'en fiche un peu. J'ai donc été très brève : c'était le Blue
Tube ou rien. Ce qui a pour effet de lui clouer le bec.


Tout en écoutant mon père
assassiner un nouveau tube d'un autre âge, j'essaie de trouver une réponse pour
Sarah au dernier message de Dan.


«
Chère Sarah


Le voyage à Londres s'est bien
passé, mais j'étais désolé de ne pouvoir vous rencontrer. J'ai repensé à ce que
vous m'avez dit à propos de la rupture avec votre petit ami. Etes-vous
absolument certaine que tout est fini entre vous ? Et si vous lui passiez un


coup de téléphone pour en
parler... si vous lui disiez ce que vous ressentez ?


A propos, pour répondre à
votre question sur mon travail actuel, j'essaie d'assembler les morceaux d'un
puzzle et de les recoller pour écrire une biographie sur le boys band VantagePoint. En avez-vous déjà entendu
parler ? Je crains que oui ! ! ! Ce n'est pas d'une haute portée
intellectuelle, mais ça permet de payer le loyer. Dan. »


Voilà qui ne ressemble pas du tout à un appel du pied
à Sarah. On dirait presque une invitation à mon intention, pour que je
l'appelle. Et je dois dire que c'est assez tentant, surtout sachant qu'il s'est
décidé à sortir de sa tour d'ivoire pour écrire dans le but de gagner sa vie,
et pas seulement au nom de l'art l


C'était une autre source de conflit entre nous... Je
lui reprochais de décliner des propositions commerciales très bien payées pour
pondre des biographies à l'œil pour un magazine de jazz à diffusion très
confidentielle. Il voulait se faire un nom, être reconnu pour son sérieux, ce
que je pouvais comprendre, mais pourquoi refusait-il toute forme de compromis ?
A présent, tout porte à croire qu'il a changé son fusil d'épaule.


Mais à quoi bon l'appeler ? Dan a demandé à Sarah si
elle était tout à fait sûre que tout était fini avec son copain... en d'autres
termes, s'il y avait une chance qu'elle et son copain se remettent ensemble. Si
je transpose la question pour Dan et moi, je suis totalement incapable de
répondre.


Peut-être y aurait-il une chance si nous étions aussi
francs l'un envers l'autre que Dan et Sarah entre eux. Mais en serions-nous capables ? Il est
souvent plus facile de jouer franc jeu avec des inconnus, et puis, comment
envisager d'essayer de recoller les morceaux avec Dan en pensant à d'autres
hommes ? Je parle de Marco, et de l'attirance physique indéniable qu'il exerce
sur moi, mais aussi de Tim, avec son côté je-t'attendrai-toute-ma-vie qui flatte tellement mon ego.


 


Toutes ces pensées qui s'agitent dans ma tête sont en
train de me pourrir une soirée que j'attendais pourtant avec impatience. Car
j'ai hâte de voir ce qui se passe du côté de Pisus. Sid a d'importantes
nouvelles  de bonnes nouvelles, a-t-il précisé  et je devrais être au comble de
l'excitation (de nouvelles perspectives pour mon boulot, une éventuelle
participation dans l'affaire), mais avec mes parents qui me font flipper et ce
que Dan m'a appris...


Je n'en suis qu'au sempiternel
« Cher Dan », lorsque mon père m'appelle d'une voix angoissée. J'éteins mon
ordi et je vais le retrouver. Il aurait fière allure pour un homme de son
âge... s'il n'arborait cette affreuse cravate. J'insiste pour qu'il en change.


Le voilà fin prêt. Il a opté
pour l'élégance sobre et un peu sombre à mon goût, avec un costume bleu marine
uni. La cravate qu'il avait choisie était trop foncée, je pense que Giovanna
préfère les couleurs plus gaies. Comme il n'a pas beaucoup de choix  elles sont
toutes unies , je choisis la cravate de soie rouge que je lui ai offerte il y a
deux ans pour Noël. Pour autant que je sache, il ne l'a encore jamais portée.


Il plisse le front en se voyant dans la glace.


—  
Tu ne
crois pas que c'est un peu gueulard pour moi ?


—  
Mais
non, papa, je t'assure.


Soudain il s'inquiète, craignant de m'avoir offensée.


—  Entendons-nous bien, j'aime
beaucoup cette cravate. J'ai juste répété ce que me dit ta mère. Elle a
toujours refusé que je la mette.


Le silence qui suit est un peu
pesant. Mon père se tourne alors vers moi et soupire :


—  Quel idiot je suis ! Cette
fois, je t'ai vraiment fait de la peine.


Je le rassure en ajustant le nœud de cravate.


—  Non, pas du tout. Je
connais les goûts de ma mère, totalement à l'opposé des miens, je ne suis pas
surprise !


Je recule pour juger de l'effet.


—   Tu es magnifique. Giovanna va
avoir un de ces chocs !


—  
Si
je peux me permettre, tu n'es pas mal non plus.


Je porte une
petite robe à bretelles qui ne va pas, mais alors pas du tout avec mon état
d'âme. Il hausse le sourcil.


—  Tu es sûre que c'est
seulement avec Cass et Sid que tu as rendez-vous ?


Je
lui ai un peu parlé de Sid et de Pisus, mais sans donner trop de détails pour
qu'il ne nourrisse pas de faux espoirs. Je regarde ma montre.


—  Tout à fait sûre. Bon, tu
ferais mieux d'y aller, sinon tu vas être en retard.


Et le voilà parti, excité
comme un pou. Je me sens dans la peau d'une mère qui envoie son ado de fils à
son premier rendez-vous.


Alors là, pour le coup, je me
sens fin prête à affronter ma mère.


Je n'en reviens pas, elle
décroche à la deuxième sonnerie. C'est tout juste si je ne la suspecte pas
d'être assise près du téléphone, attendant le coup de fil de quelqu'un d'autre.


—  Maman !


Elle
répond d'un air lugubre :


—  Oh, c'est toi.


Je ne pense pas que Matthew
aurait eu le même accueil, mais bon, pas question en ce moment de compétition
entre frère et sœur.


—  
Tu
n'as pas répondu à mon e-mail.


—  
Pourquoi,
j'aurais dû ? Tu as été très impolie et désagréable avec moi.      


Seigneur ! Elle est encore
dans une de ses phases d'auto-apitoiement. Quand elle est dans cet état, vous
pouvez être sûr que son interlocuteur, quel qu'il soit, se sentira coupable...
Mais attendez un peu ! Remontée comme je suis, elle est mal tombée !


—  C'est d'avoir eu un bon professeur, je suppose !


Silence radio. Elle a l'air
choquée... Puis j'entends un croassement, suivi d'une crise de larmes bien
sonore. Ou du moins, quelque chose qui ressemble à des pleurs. Elle sanglote
pendant, disons, l'équivalent de vingt pence de communication, puis se calme,
ne laissant plus échapper que quelques bons vieux sanglots entrecoupés de
trémolos.


Elle réussit néanmoins à glisser :


—Joanna, si tu savais, mais tu ne peux pas savoir.


Je réponds d'un ton brusque :


—  Non, tu as raison. Je ne
sais pas ce que c'est d'avoir un mari super et un en-cas à côté !


Mon téléphone émet alors un
gémissement qui semble tout droit sorti d'un conte gaélique. Il se prolonge un
moment, pendant lequel je tiens le récepteur hors de portée de mon oreille,
puis la plainte se mue en grognement étouffé.


Ma mère prononce alors des
mots étranglés qui pourraient passer pour du swahili tant ils sont cohérents
(pour moi, s'entend). Je mets un bon moment à mettre un peu d'ordre dans mes
idées, mais finalement, au bout d'une dizaine de secondes, le message codé se
déchiffre tout seul.


Ma mère, ma mère de
quarante-neuf ans, vient de m'annoncer qu'elle est enceinte !


 


Paul soupire.


—  Est-ce que tu réalises que
tu aurais pu aller en taule pour ce que tu as fait ?


Libby est assise à côté de lui
dans sa voiture garée au coin de la rue sous un réverbère, tout près de chez
elle. Bien qu'ils soient ensemble depuis des heures, il n'a pas l'air décidé à
la laisser partir, comme s'il voulait lui faire comprendre la gravité de ses
actes. C'est son but à lui, mais il perd son temps, car Libby est totalement
indifférente à ses leçons de morale.


—  Tu veux quoi ? Une médaille
pour ne pas m'avoir dénoncée ?


—  Une explication me suffirait amplement.


Elle se demande ce qu'elle va
dire à Aisling. Pourquoi l'acheteur potentiel ne s'est pas présenté, et
pourquoi elle, Libby, a disparu sans raison. A ses yeux, c'est bien plus
important que de fournir des explications à Paul.


—  Ecoute, il se fait tard. Tu
as récupéré ton bien, alors où est le problème ?


Il
lance avec un certain cynisme :


—  Ça n'a pas été facile.


Il n'a pas tort. Elle n'a pas
abandonné les vinyls de bonne grâce. Il a fallu que Paul la menace de tout dire
à Baz pour qu'elle accepte de rendre ces fichus disques. Il a apporté des
documents prouvant que la collection lui appartenait, et elle a eu peur que Baz
ne crache le morceau à Dan si elle ne coopérait pas. Les disques sont à présent
empilés dans le coffre de la voiture de Paul, et le seul fait de savoir que des
milliers de livres viennent de lui filer entre les doigts la met dans une rage
folle.


—J'espère que tu n'attends pas d'excuses ! Ce que tu
as fait aujourd'hui est largement aussi moche que ce que j'ai pu faire dans ma
vie. Te faire passer pour un autre, ce que tu peux être tordu...


Il n'en croit pas ses oreilles.


—  
Ta
logique est confondante ! De toute façon, je me contrefiche de tes excuses. Ce
que je veux savoir, c'est pourquoi tu as volé ces disques.


—  
Ça
ne te paraît pas évident ?


—  
Non,
désolé.


—  
Parce
que tu m'as laissée tomber.


—  
Sais-tu
au moins pourquoi ?


—Je ne pense pas que la raison
ait beaucoup d'importance. ..


—  Si, beaucoup justement. Je
t'ai laissée tomber, comme tu dis, parce que tu t'es mise à raconter à tout le
monde que nous allions nous marier, ce dont il n'a jamais été question, pas
même en rêve.


—  Pour moi, si.


Encore qu'à présent, elle se
demande ce qu'elle a bien pu lui trouver. Beau mec, oui, mais quel dégonflé !
D'accord, il a réussi à retrouver sa trace, ce qui était plutôt futé de sa part
après tout ce temps, mais s'il avait quelque chose dans le ventre, il ne se
contenterait pas de parler de la dénoncer à la police, il le ferait.


—  Mais nous n'avons été
ensemble que quelques semaines. Libby hausse les épaules. Elle commence à en
avoir plus


que marre de tout ça.


Il la regarde un instant sans
parler. Elle ne distingue pas nettement son visage à la lueur du réverbère.


Il finit par demander :


—  
Tu
as quelqu'un en ce moment ? Elle répond sèchement :


—  
Ce
sont mes affaires.


 


—  
Bon,
j'espère pour son bien qu'il ne te donnera pas de raisons d'être en colère !


—  
A
t'entendre, je suis folle, c'est ça ? Mais il n'y a rien de fou à vouloir
prendre sa revanche.


—  Détrompe-toi, je ne pense
pas du tout que tu sois folle. Il se penche au-dessus d'elle pour ouvrir la
portière. Elle


semble surprise.


—  
C'est
tout ?


—  
Absolument.


Et
il met le moteur en marche. Elle hésite.


—  Pourquoi ? Pourquoi n'as-tu rien dit ?


Elle a beau être contente de
s'en être tirée, elle est tout de même très curieuse de savoir à quel motif il
a obéi.


—  Eh bien, si tu veux savoir,
je n'ai pas prévenu les flics parce que j'étais profondément convaincu que tu
étais perturbée.


Elle se rembrunit, ne sachant
trop comment interpréter cette phrase.


—  Et tu ne l'es plus ?


Il la regarde en attendant qu'elle veuille bien
descendre de voiture.


—  
Non.
Maintenant, je pense que tu es plus garce que folle, et j'espère de toutes mes
forces que tu récolteras ce que tu as semé.


—  
J'ignorais
totalement que vous vous connaissiez, tous les deux.


Je suis obligée de hurler pour
me faire entendre. Il faut dire que trois cents jeunes qui ont déjà bien entamé
leur capital alccol font un boucan d'enfer !


J'ai dû jouer
des coudes pour atteindre le bar du Blue Tube. Au-dessus de ce brouhaha,
j'arrive à percevoir, en tendant bien l'oreille, une musique vaguement bluesy qui s'impose, compte tenu du
nom de l'établissement. Même chose côté tubes... Il y en a partout. Les tables
et les chaises sont fabriquées à partir de tubes en chrome, comme si le
designer avait pris le nom du bar un peu trop au pied de la lettre... ou alors
pour rigoler, tout simplement.


Une fois remise du choc, je
décide de les appeler tous les deux pour annuler la rencontre. Mais quand on
est choqué à ce point, on met du temps à s'en remettre, et le temps que je me
ressaisisse, il était bien trop tard. L'heure du rendez-vous était déjà
largement dépassée, et je savais que Cass me tuerait si je lui posais un lapin.


Ma mère m'a raccroché au nez
après que j'ai poussé involontairement un petit, cri de dégoût, et je suis
restée assise pendant une bonne demi-heure à contempler d'un air vide le mur du
salon. Quand j'ai réussi à émerger un peu de ma stupeur, j'ai failli appeler
Matthew. Mais, bien qu'elle ne m'ait pas interdit de le faire, j'ai pensé que c'était
sûrement, dans son esprit, la dernière chose à faire. Et j'ai respecté ce vœu
non formulé. Après tout, je lui dois bien ça.


 


Je suis donc arrivée à mon
rendez-vous avec vingt minutes de retard, ce qui, en temps normal, serait déjà
considéré comme une offense par Cass. Je suis soulagée de la voir aussi calme.
Mais la plus grande surprise de la soirée me vient de Sid. Il est là, tout
sourire et devisant gaiement, comme si c'était chez lui une chose tout à fait
naturelle.


Je les regarde l'un après
l'autre, et mes yeux s'arrêtent sur Cass. Je trouve qu'elle est
particulièrement en beauté. Elle porte une robe noire sans manches avec un
gilet argenté négligemment drapé sur ses épaules... une tenue très osée pour
elle ! Seuls les cheveux ne sont pas à la hauteur : ils sont si impeccablement
coiffés que je suis tentée de passer la main dedans pour les ébouriffer un peu.
Mais finalement, il y a quelque chose de très sexy dans ce côté « jeune fille
rangée en goguette ».


Surprise, elle lève les yeux sur moi. Lui aussi,
d'ailleurs. Puis ils se regardent l'un l'autre en plissant le front, un peu
perplexes.


Sid me hurle à son tour :


—  
Nous
ne nous connaissons pas... Nous venons de nous rencontrer.


—  
Mais
c'est Cass, mon amie, celle que je voulais te faire rencontrer ! Cass, je te
présente Sid qui, je l'espère, sera bientôt mon nouveau patron.


Comme elle a l'air d'avoir des doutes, je vais droit
au but :


—  C'est lui qui cherche
quelqu'un pour nous rejoindre, avec le même genre d'expérience que toi. C'est
pour ça que je lui ai proposé de venir.


Je leur décoche un large
sourire, et ils se regardent de nouveau, mais timidement cette fois. Sid se
lève pour aller me chercher une consommation au bar, et j'en profite pour
présenter mes excuses à Cass.


—J'ai pensé que, si je te le disais, tu ne viendrais
pas.


Elle me répond à voix basse,
avec une petite lueur coquine dans les yeux :


—  Il
a l'air très gentil.


—  Il l'est, et je pense qu'il
est très doué. Ce pourrait être une grande chance pour nous tous.


Ce disant, je repense à la bombe
que ma mère vient de m'annoncer. Je meurs d'envie d'en parler à quelqu'un, mais
ce n'est ni le moment, ni l'endroit.


Sid revient et me tend un
verre de vin blanc et, tout en sirotant la première gorgée, je me demande déjà
à quelle heure je pourrai me libérer.


Je dis à Cass, toujours en
hurlant pour que Sid puisse m'entendre :


—  Ça ne t'intéressera sans
doute pas, mais je pense que ça vaut la peine d'essayer.


Tout en regardant Cass, Sid
répond de la façon la plus audible possible :


—  Nous pourrions peut-être
trouver un coin plus calme ailleurs.


Cass hurle :


—  Bonne idée !


Ils se tournent vers moi. Je
hausse les épaules avant de vider d'une seule traite le contenu de mon verre.


—Je dois juste passer aux toilettes avant. Je vous
rejoins dehors.


Je me fraye un chemin au milieu de la foule trépidante
et je finis par atteindre le vestiaire. Je me suis résignée à passer la soirée
avec Cass et Sid, bien que l'idée ne me réjouisse pas. J'ai encore un tas de
choses à faire, et je préférerais de loin m'y mettre dès maintenant.


Il y a déjà cinq ou six femmes
dans les toilettes, les unes attendant leur tour tandis que d'autres se refont
une beauté. Je commence à me laver les mains lorsque je m'aperçois que je me
trouve juste derrière Aisling Carter. Elle découvre ma présence pratiquement en
même temps, et nous échangeons un regard dans la glace. Puis Aisling s'adresse
à moi d'un air embarrassé, mais en essayant de cacher sa gêne. De toute façon,
je suis aussi embarrassée qu'elle...


—Ah, c'est toi...


—  Comment ça va ?


J'actionne le bouchon du
lavabo... C'est vraiment la dernière personne que j'ai envie de voir, mais je
tiens à rester digne. Elle me répond avec un enthousiasme qui sonne un peu
faux, enfin je trouve.


—  Très
bien ! Je suis venue avec Steve et quelques amis. Elle porte une petite chose
rouge très vaporeuse qui ressemble


vaguement à une robe... Encore que, personnellement,
je parlerais plutôt de T-shirt un peu trop long... Et j'ignore pourquoi, mais
je vire moi aussi au rouge, tout d'un coup, sans prévenir. Mes yeux reflètent
brièvement cette montée soudaine d'adrénaline, et tout le ressentiment que
j'éprouve pour Aisling se change en un clin d'ceil en une colère irrépressible.
Je sais que ma dignité en prend un coup, mais je ne peux plus m'arrêter.


—  Alors, que s'est-il passé
avec Dan ? Il a fini par te larguer, ou est-ce toi qui as eu envie de passer à
autre chose ?


Dans les toilettes des dames,
tout le monde se fige et me dévisage. Il faut dire que j'ai haussé la voix de
plusieurs tons.


Aisling me regarde d'un air
hébété. Sa perplexité n'a pas l'air feinte.


—  Comment veux-tu que Dan me
largue alors que je ne suis jamais sortie avec lui ?


Elle a l'air beaucoup moins
consciente que moi du regard des gens.


Je commence à me sentir en
terrain de moins en moins sûr, et, pendant un moment, je suis incapable de dire
un mot. Aisling a laissé son robinet ouvert, et comme j'ai horreur du gâchis,
je suis tentée de tendre le bras pour le refermer.


—  Je ne sais pas qui t'a mis
ça dans la tête, mais je t'assure que je te dis la vérité.


Elle se décide enfin à fermer
le robinet et se secoue les mains.


—  J'admets que, pendant un
moment, il me branchait pas mal, mais il m'a fait clairement comprendre dès le
début que je n'étais pas son type.


Elle s'interrompt pour me
regarder d'un drôle d'air, comme pour essayer de s'habituer à l'idée que
c'était moi
son type.
Puis elle se dirige vers le séchoir qui se met à ronronner dès qu'elle se
frotte les mains sous l'air chaud.


Les spectatrices commencent à
quitter les lieux. Leur intérêt est retombé depuis que la tension a baissé
perceptiblement après notre échange verbal. J'ai les mains presque sèches et je
finis de les essuyer en tapotant ma robe.


Je reste là, figée comme une statue.


—  On m'a dit que c'était
sérieux entre vous, puis que ça s'était arrêté brusquement.


—J'avoue que je n'y comprends rien...


Et voilà, la discussion est
close. Aisling fait la tête en voyant son reflet dans la glace et commence à
jouer avec ses extensions de cheveux. Soudain, elle se tourne vers moi, me regarde
droit dans les yeux et me demande brusquement :


—  
Où
étais-tu hier soir ?


—  
Hier
soir ? Mais pourquoi ?


—  
Quelqu'un
est entré par effraction dans l'appartement de Dan et a réduit en miettes
plusieurs CD. Libby pense qu'il pouvait s'agir de toi.


—  
Moi
? Mais pourquoi veux-tu que je fasse une chose pareille ?


Je suis indignée. Elle hausse les épaules.


—  Pour te venger, j'imagine.
Comme tu pensais que Dan sortait avec moi, ça se tient.      ,


Mon cerveau fonctionne à cent
à l'heure. J'ai du mal à croire ce dont on m'accuse.


—  Hier soir, je suis allée
chez ma mère. J'ai pris le train juste après le boulot.


Je pense à ma rencontre avec
Nicole et je me sens soulagée.


—  Et
je peux même le prouver. Aisling hausse ses épaules décharnées.


—  
De
toute façon, je n'ai jamais cru que ça puisse être toi. Ce n'est pas ton style.


—  
Mais
Libby est persuadée que c'est moi ?


—  
C'est
ce qu'elle dit.


Alors là, n'en jetez plus !
Comment Libby peut-elle dire une chose pareille ? Petit à petit, je me souviens
de ce que m'a dit Nicole à propos de Libby... Elle lui avait parlé de moi... et
puis cette réflexion de Sid qui insinuait que mon informateur n'était pas
forcément digne de confiance. Et là, je comprends à quel point j'ai été bernée.


Aisling est de nouveau devant la glace et applique sur
ses lèvres un rouge assorti à sa robe.


—  
Est-ce
que c'est Libby qui t'a raconté des craques au sujet de Dan et moi ?


—  
Oui...


Inutile
d'avoir des scrupules, Libby n'en est pas digne.


Aisling
reste un moment songeuse.


—Je m'en doutais un peu. Elle
a probablement fait ça pour te tenir à l'écart de Dan. Tant que tu étais
persuadée que je sortais avec lui, tu n'aurais pas eu l'idée de reprendre
contact avec lui, c'est évident.


Elle me lance un sourire pincé
dans la glace, consciente d'avoir enfoncé le clou là où ça fait mal.


—  
C'est-à-dire...
on ne peut pas dire que tu aies dissimulé tes sentiments envers Dan pendant que
j'étais encore avec lui.


—  
C'est
vrai, je plaide coupable. Mais tu ne courais aucun danger. O.K., j'ai un peu
dépassé les bornes... mais les choses commençaient déjà à se gâter entre vous
quand j'ai emménagé. Vous sortiez beaucoup, et je pense que Dan méritait plus
d'attention que tu ne sembláis prête à lui accorder.


Je voudrais bien discuter, me
disculper moi,
mais
comment nier l'évidence ? De toute façon, ce qui m'intéresse avant tout pour
l'instant, c'est Libby.


—  Mais ça n'explique pas pourquoi elle a voulu nous tenir à
l'écart, Dan et moi...


Aisling presse ses lèvres
l'une contre l'autre et remet le rouge à lèvres dans son sac.


—  Elle
voulait le garder pour elle, tiens donc ! Mon cœur chavire.


—  
Tu
veux dire que Dan et Libby sont ensemble, maintenant ?


—  
Non.
Ils ont décidé de rester amis. Enfin, c'est Dan qui l'a décidé, après avoir
passé la nuit avec elle.


Le
ciel me tombe sur la tête.


—  
Dan
a couché avec Libby ? Quand ?


—  
Samedi
dernier.


Et Libby a tenu à me voir
lundi. Elle avait l'air très en forme, puis elle est devenue un peu bizarre et
a dû partir précipitamment.


Aisling
se retourne une nouvelle fois vers moi.


—  Entre nous, je peux bien te
le dire, il ne s'est rien passé. Je soupçonne Libby de prendre ses rêves pour
des réalités.


Tout ça est quand même très dur à avaler : les
mensonges de Libby, les CD de Dan...


—J'espère que Dan ne croit pas
que c'est moi qui suis entrée dans son appartement...


Aisling me dit d'un ton léger
en refermant d'un geste brusque les pans de sa robe :


—  Ça
m'étonnerait. Bon, tu es prête ?


L'esprit encore embrumé par
tout ce que je viens d'apprendre, je hoche la tête, et elle me prend par le
bras comme une bonne copine. Nous sortons ensemble des toilettes comme si rien
d'important n'était arrivé.


Les gens massés dans le bar
font un vacarme tel que j'ai l'impression qu'ils ont haussé le son de « la sono
» en notre absence, et je suis ravie de m'en aller. Je tape sur l'épaule nue
d'Aisling et je lui fais comprendre par signes que je pars. Mais elle
s'accroche à mon bras.


—  Je voudrais juste te
présenter quelqu'un avant ton départ.


Elle m'agrippe si fort que je
n'ai pas d'autre solution que de la suivre.


Par bonheur, nous nous
dirigeons dans la bonne direction, c'est-à-dire vers la sortie. Arrivée près de
la porte, elle me pousse vers un petit groupe de gens parmi lesquels j'aperçois
Steve. Nous nous embrassons, dans le registre « quelle surprise et quelle joie
de te revoir », ce que font tous les gens un peu gênés pour se donner une
contenance. Mais pourquoi devrions-nous être embarrassés, au fait ?


Je n'ai pas saisi le nom de la
jeune femme qu'Aisling m'a présentée. Sans doute ai-je des raisons d'être un
peu distraite... Je viens de remarquer que les gens du bar nous regardent, et
que notre petit groupe est devenu le centre d'attraction de tous ceux qui sont
massés autour de nous. Je n'ai pas le temps de me poser la question bien
longtemps car Aisling est déjà en train de me présenter le dernier membre du
groupe, et là, j'ai enfin la clé du mystère !


Elle me dit, avec beaucoup de fierté dans la voix :


—  Je te présente Jamie.


Impossible de dire ce qui me
surprend le plus. Le fait qu'Aisling connaisse réellement Jamie Astin, la
toute dernière pop star en vogue, ou que je réussisse à conserver un air très
naturel lorsqu'il me prend dans ses bras dans un mouvement gracieux, me penche
en arrière comme si nous dansions le tango, et me plante un baiser au creux de
la gorge.


Quand je dis que je garde
l'air naturel, entendons-nous bien. Je veux dire que je ne me mets pas à
pouffer d'un air niais, ni à devenir écarlate, ni à lui demander un autographe.
Je me contente d'un hochement de tête dès que je me retrouve en position verticale,
et je lui dis combien je suis ravie — oui, ravie ! — de le rencontrer, mais que
je dois malheureusement partir immédiatement. J'ajoute qu'on m'attend dehors,
et que si je les laisse poireauter avec ce froid de canard, je risque le
lynchage. Il me répond par ce sourire éblouissant que j'ai vu maintes fois sur
les posters des maisons de disques.


Je crois même que je réussis à conserver le même
naturel en retrouvant Cass et Sid dehors. Je meurs d'envie de leur dire ce qui
vient de se passer — pas avec Jamie Astin, je parle de mon entretien avec
Aisling — mais j'ai la sensation d'avoir interrompu quelque chose à mon
arrivée... Et du coup, je me tais.


Je m'attendais à me faire insulter par Cass pour les
avoir fait attendre aussi longtemps mais, au lieu de ça, elle est tout
sourire...


—  Nous pensons (et quand elle
dit nous, je sais que ça signifie je) que pour discuter sérieusement
de ce projet, il serait préférable d'aller chez moi. Nous serons plus
tranquilles.


—  Mais...


Je m'arrête net. J'étais sur
le point d'objecter que c'était stupide dans la mesure où mon appartement est
juste au coin de la rue alors que le sien est à l'autre bout de la ville... pas
très loin de chez Sid, d'ailleurs. Et quand je vois cette petite lueur dans les
yeux de Cass, et Sid sauter maladroitement d'un pied sur l'autre en regardant
fixement par terre, une petite lumière s'allume dans mon cerveau. J'éprouve un
sentiment bizarre. Je me sens à la fois immensément soulagée et un tantinet
vexée.


Car nous ne sommes pas uniquement là pour proposer un
job à Cass, nous sommes censés discuter aussi de Pisus, et de mon rôle dans la
société qui doit être bien plus important que le rôle éventuel de
Cass.
Pourtant, il est clair que ma présence n'est pas jugée indispensable, je dirais
même que je me sens de trop. Ma meilleure amie est en train de me faire
comprendre que je dois prendre congé, et mon futur patron la soutient.


Je dis
à Sid d'un ton un peu sec :


—  Je croyais que tu avais quelque chose d'important à
me dire... J'imagine que tout se passe selon nos plans ?


Il sourit de nouveau, ce qui commence à m'agacer
sérieusement.


—  
Ça
ne pouvait pas mieux se passer. A ce jour, nous avons récupéré sept clients.


—  
Alors,
nous commençons quand ?


J'ai besoin de le savoir
maintenant. J'ai besoin d'être certaine qu'il n'est pas en train de se
débarrasser de moi pour me remplacer par Cass, la fille hyper efficace de ses
rêves. En fait, je ne sais plus du tout où j'en suis.


—  Disons, 9 heures, lundi ?


Mon moral remonte d'un cran.
Il commence à retrouver sa vraie personnalité, cet air sombre que je lui
connais si bien et qui me met bien plus à l'aise.


—J'ai rendez-vous avec l'agent qui possède les clés
des anciens bureaux, et plus vite on s'installera, mieux ce sera.


Cass a eu l'intelligence de
s'envelopper dans un épais manteau, alors que moi, je ne vais pas tarder à
claquer des dents. Je suis là, avec ma petite robe légère, affrontant un froid
polaire susceptible de mettre en difficulté un explorateur du pôle Sud, mais je
tiens bon car il y a encore une chose que je veux savoir. Même si je souffre de
légère paranoïa (bon, d'accord, Cass rêve de se retrouver seule avec Sid pour
le séduire. Mais Cass a toujours eu des goûts bizarres en matière d'hommes) !


—  As-tu réfléchi à l'autre
petit point que nous avons abordé ?


Je ne tiens pas à en parler
ouvertement de peur que Cass ne s'estime en droit d'avoir des parts dans
l'affaire, elle aussi. Alors, à moins que notre ami Sid ait envie de m'avoir
sur le dos toute la soirée, il vaudrait mieux qu'il me comprenne à demi-mot, et
vite. Je me sens des envies de meurtre, ce qui ne me ressemble guère.


—  Cinq pour cent, ça te va ?


Même dans l'obscurité, je le vois blêmir un peu.


Je n'ai pas encore réfléchi au
chiffre que je voulais, mais cinq pour cent d'une future boîte qui a tout pour
réussir, ça me semble honnête, d'autant que je n'ai rien à perdre. Je donne
donc mon accord.


—  Nous signerons lundi.


Mon moral étant au plus haut à
présent, je décide de faire ce qu'on attend de moi : trouver une excuse pour
m'éclipser.


—J'espère que vous ne m'en voudrez pas trop, mais je
dois travailler demain.


Ils font alors exactement ce
que j'attendais d'eux. Ils acceptent que je leur fasse faux bond avec un regret
feint, tellement feint que ça en devient très gênant...


 


En rentrant, Libby fonce tout
droit vers l'appartement de Dan. Elle n'a pas oublié qu'il l'attend. C'est
lui-même qui a proposé de passer ce vendredi soir ensemble. En amis.


Elle ne lui a pas parlé depuis
deux jours, depuis que son appartement a été forcé.


En
ouvrant la porte, il a l'air fatigué.


—  Aisling m'a dit ce qui est
arrivé... Quels sont les dégâts ?


Illa laisse entrer et elle lui
emboîte le pas jusqu'au salon. Des douzaines de CD sont empilés sur la table
basse, et elle pousse un soupir de compassion.


—   C'est terrible. Combien
ont-ils cassé de disques ? Il a l'air sombre et se laisse tomber dans le
fauteuil.


—  
A
peu près une centaine.


Elle jette un coup d'œil dans
toute la pièce pour déceler la présence du foulard. Rien.


—  
Tu
as une idée de qui a pu faire ça ? Il secoue la tête.


—  
Pas
de preuves ? Même mouvement de tête.


Libby commence à s'agiter. Le
foulard n'est plus sur le bras du fauteuil, là où elle l'a laissé, et le fait
même qu'il n'en parle pas signifie qu'il sait très bien à qui il appartient.


Elle s'assied sur le canapé. Elle aurait bien voulu
qu'Ais-ling ait eu le temps d'en parler à Dan, mais elle ne peut plus attendre.


—  Eh bien moi, j'en ai. Et il se pourrait que ce soit
ma faute.


Dan
semble perplexe, mais il ne dit pas un mot.


—  Lundi soir, j'ai discuté avec Joanna, et
malheureusement... j'ai, enfin je lui ai dit que nous avions passé la nuit
ensemble.


Il
écarquille les yeux, horrifié.


—  Comment
as-tu pu lui dire une chose pareille ? Elle prend la voix de la raison.


—  Mais
parce que c'est la vérité, bien sûr. Et je ne voulais pas qu'elle l'apprenne
par quelqu'un d'autre. Je pensais bien faire.


Elle
pousse un soupir à fendre l'âme.


Dan
tend la main vers la pile de CD réduits en miettes.


—  Et tu
penses qu'elle a fait ça à cause de ce que tu lui as dit?


—  C'est
possible.


Il se
redresse dans son siège.


—  Mais
pourquoi se conduire ainsi alors qu'elle est heureuse avec un autre ?


Libby jure intérieurement. Elle avait complètement
oublié ce « détail ».


—Je ne sais pas. Ce n'est qu'une hypothèse, et j'ai
sans doute tort. Mais la coïncidence est troublante.


Il
reste songeur, repassant tous les faits dans sa tête.


—Je ne
sais pas. Je n'arrive pas à y croire. Je connais suffisamment  Jo pour savoir
qu'elle serait incapable de faire un truc pareil.


Libby sent bien qu'il lui
faudra être plus persuasive, mais mieux vaut attendre un peu. Elle change de
sujet.


—   Tu as déjà dîné ?


—   Non. J'avais trop à faire.


—Alors, un conseil : tu
devrais prendre une bonne douche, te relaxer un peu et je vais te préparer à
manger.


—Je ne peux pas te demander ça.


Mais elle sent au ton de sa
voix qu'il ne va pas tarder à flancher. Elle sourit.


—  Pas
de problème ! Et ne discute pas.


Il hésite un moment, puis hausse les épaules.


—A vrai dire, je pensais justement prendre un bain, et
si tu me proposais des toasts aux haricots, je ne dirais pas non...


Elle se lève pour vaquer à ses
tâches de mère poule, et frappe dans ses mains.


—  Allez ouste, on se dépêche
! Je fais juste un saut chez moi pour prendre ce qu'il faut. Je laisse ta porte
entrouverte pour revenir sans te déranger.


Et juste au moment où elle
réintègre l'appartement de Dan, dix minutes plus tard, le téléphone se met à
sonner. Dan ayant mis un disque avant d'aller prendre son bain, il n'entend pas
la sonnerie, et c'est Libby qui répond.


 


En rentrant, je m'empresse de
prendre une douche bien chaude et je m'enveloppe dans deux serviettes de bain.
Puis je me fais un peu de thé en repensant à ma conversation avec Aisling. Pour
l'instant, j'ai relégué les problèmes de ma mère au fin fond de mon cerveau car
je ne peux pas résoudre tous les problèmes en même temps. Et puis, après ce
qu'elle vient de m'annoncer, tout est dit. Tout bien pesé, c'est son problème,
pas le mien. Au plus profond de nioi, je sais que ce n'est pas si simple,
surtout s'agissant de ma mère qui est un cas, mais je réussis à m'en convaincre
pour l'instant.


Une fois sur le canapé, je cale mes pieds sous mes
fesses et je commence à siroter mon thé.


La question est la suivante :
quelle conclusion tirer de ces nouvelles infos ?


Si tout ce que j'ai appris est
exact, Libby n'est qu'une garce, une manipulatrice de la pire espèce qui a tout
simplement essayé de jouer à un sale jeu pour avoir Dan. Et moi, comme une
gourde, je lui ai fait confiance ! Au final, j'ai l'impression qu'elle n'a pas
obtenu le résultat escompté, mais elle m'a quand même fait beaucoup de mal.


Comme j'ai cru tout ce qu'elle
me disait, j'ai fini par devenir à moitié folle de jalousie. Ce qui m'a poussée
à inventer le personnage de Sarah, dont Dan a l'air de s'être entiché. Et pour ajouter
au désastre, il n'est pas exclu que Dan soit persuadé que c'est moi qui suis
entrée chez lui par effraction, poussée par l'esprit de vengeance...


Aisling a beau dire qu'il ne
croit pas à cette thèse, Libby peut très bien arriver à le convaincre de ma
culpabilité. Elle a l'air d'être décidée à m'enfoncer, et je suis bien placée
pour savoir à quel point elle peut être persuasive.


Le mieux serait de téléphoner
à Dan. De lui expliquer que j'ai rencontré Aisling, de lui raconter tout ce
qu'elle m'a dit pour lui confirmer que je suis totalement innocente. La raison
me dit que Dan est en droit d'apprendre à quel point Libby lui a menti.


Je m'attelle
aussitôt à la tâche avant d'avoir le temps de changer d'avis. Je prends mon
téléphone et je fais le numéro de Dan. J'attends quatre sonneries avant que
l'on décroche. 


—Allô?


C'est une voix
de femme, une voix que je connais bien. J'émets une sorte de hoquet avant de
raccrocher brutalement. C'était Libby. Elle est chez Dan.


Après ce coup-là, je vais
directement me coucher et je reste éveillée jusqu'à ce que j'entende mon père
rentrer. En se déshabillant pour se mettre au lit, il fredonne tout bas, et je
me dis que lui aussi devrait se tenir prêt à encaisser un grand choc.


J'attends qu'il se mette à
ronfler et je sors du lit pour allumer mon ordi. Il y a une chose que je dois
absolument savoir, et après avoir ruminé pendant des heures, je suis parvenue à
la conclusion qu'il y a un seul moyen d'avoir la réponse à ma question.


« Cher Dan


J'ai réfléchi à ce que vous
m'avez dit à propos de mon ex, et je me demande si vous êtes aussi sûr que ça
que tout est fini avec la vôtre. Sarah. »
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Il est presque 1 heure du
matin, et Dan est en train de se laver les dents avant d'aller au lit quand il
entend un bruit sourd à sa porte. Libby est partie depuis très longtemps, juste
après 22 heures, et il a commencé à dresser une liste des CD qui auraient besoin
d'être remplacés dès qu'il en aurait les moyens. Heureusement, il ne tenait pas
plus que ça à une bonne partie des disques cassés, mais pour une trentaine
d'entre eux, il ne peut même pas imaginer vivre sans.


Il est heureux de constater
qu'apparemment, Libby commence à lui ficher la paix. Au départ, il était très
remonté contre elle, parce quelle parlait à Jo et lui avait raconté ce qui
s'était passé entre eux. Mais il sent bien à présent qu'il ne doit s'en prendre
qu'à lui-même.


Il a parlé de tas de choses
avec Libby autour des fameux toasts aux haricots, et surtout de Jo. Libby lui a
posé une question très sensée.


—  Est-ce qu'il y a quelque chose qui l'agaçait
particulièrement quand vous étiez encore ensemble ?


Il a répondu d'un air lugubre :


—  A
la fin, on aurait dit que tout lui était insupportable. Normalement, il ne
parle jamais de ses relations avec Jo, sauf


peut-être avec sa mère, mais, en un sens, Libby est
impliquée dans l'histoire. Et elle sait très bien écouter.


—  Mais surtout la musique, enfin
je suppose. Elle m'a dit que je m'occupais davantage de la musique que
d'elle-même.


Libby a
hoché la tête d'un air entendu.


—  Dans ce cas... Je suis
désolée, Dan, mais quelle meilleure façon de t'atteindre si ce n'est à travers
ta musique ? C'est hélas ce que font certaines femmes. Elles frappent là où
elles savent pertinemment que ça fait le plus mal.


Elle n'a rien ajouté. Ce n'était pas nécessaire. Il
est évident qu'elle était convaincue que la coupable était Jo. Et encore, il ne
lui avait rien dit pour l'écharpe !


Elle est partie peu de temps après, et il était tout
heureux de voir qu'elle acceptait avec bonne humeur qu'ils restent amis.


Il espère tellement que ce n'est pas elle qui frappe à
la porte ! Une hypothèse assez improbable à cette heure de la nuit, mais il ne
voit pas qui ça peut être, à part elle.


Quand il ouvre la porte, il tient encore sa brosse à
dents à la main.


Il se retrouve face à face
avec Aisling et Steve et fronce les sourcils.


—  
Qu'est-ce
que vous faites ici ?


—   Quel accueil !


Aisling entre d'autorité et Steve sourit à Dan. Tous
deux la rejoignent dans le salon. Steve émet un long sifflement en voyant la
pile des CD endommagés qui trônent toujours sur la table basse.


—Je suis venu voir l'étendue des dégâts. Heureusement
que tu vas bientôt avoir des rentrées d'argent avec ce livre, car je parierais
que tu n'es pas assuré...


Dan hausse les épaules. Quand il voit Aisling se
laisser tomber sur le canapé, il lance d'un ton sec :


—  Tu
es déguisée en quoi ? Ën Mère Noël ? Aisling répond d'une voix douce :


—  Pas la peine de te comporter en goujat. C'est un
modèle de styliste qui coûte une petite fortune.


Puis elle prend un air dégoûté
en voyant le T-shirt froissé et le jean de Dan.


—  Et moi, au moins, on ne
dirait pas que j'ai dormi tout habillée.


Steve s'informe :


—  Tu
as quelque chose à nous offrir ? 


—J'ai
des doutes.


Tandis que Steve se dirige vers la cuisine pour se
rendre compte par lui-même, Dan se tourne vers Aisling.


—  Mais j'ai comme
l'impression que vous avez déjà votre dose...


Elle prend un air hautain.


—  Ce n'est pas très poli...
Puis elle tapote le canapé.


—  Débarrasse-toi de cette
brosse à dents dégoûtante et viens t asseoir près de moi. Nous avons à parler.


Dan s'exécute et, lorsqu'il
revient de la salle de bains, Steve est en train de verser une substance
jaunâtre dans les trois verres. Il s'agit d'une liqueur espagnole bon marché
vendue dans des bouteilles bosselées et que quelqu'un il ne se rappelle même
plus qui  lui a rapportée de vacances il y a des années et qui traîne dans sa
cuisine depuis tout ce temps.


—  
Pas
pour moi, merci. Et je décline toute responsabilité si vous êtes malades.


—  
C'est
tout ce que j'ai trouvé. Je présume que tu as planqué les bonnes bouteilles.


Dan suit les instructions d'Aisling. Il s'assied à
côté d'elle.


—Alors ? Où avez-vous passé la soirée ?


Aisling prend le verre à demi rempli que lui tend
Steve.


—  Dans
un bar qui vient d'ouvrir. Et devine qui était là ? Ses yeux brillent d'une
lueur malicieuse.


—Arnold Schwartzenegger ?


Aisling secoue la tête, comme
si la proposition de Dan était somme toute assez plausible. Mais elle n'a pas
envie d'entendre d'autres suggestions plus saugrenues les unes que les
autres... Les yeux fixés sur Dan, elle laisse tomber :


—  Ton ex !


Steve renchérit :


—  Et elle a l'air très en
forme, même si elle n'a fait que passer.


—Je suppose que vous parlez de
Jo ? Dan sent son pouls s'accélérer. Aisling dit d'un air ahuri :


—Je
l'ai présentée à Jamie Astin, et un peu plus tard dans la soirée, il m'a
demandé son numéro. Il a l'air mordu... 


—Jamie
Astin ? Aisling le considère avec dédain.


—  
Ne
fais pas semblant de n'avoir jamais entendu parler de lui ! Il y a trois mois,
il a été premier au hit-parade avec son dernier tube.


—  
Bien
sûr que je le connais. Mais j'ignorais que tu le fréquentais, c'est tout.


—  
Mon
cher, je crois t'avoir dit que je connais des tas de gens, mais je ne suis pas
très sûre que tu m'aies crue.


Dan s'entend demander :


—  
Elle
était accompagnée ? Steve intervient :


—  
Qui
ça, Jo ? Je n'ai vu personne.


Il boit une gorgée de liqueur jaune et frissonne.


—  C'est écœurant. Ça a un peu
le goût de l'huile pour moteur.


Aisling
reprend le fil de la conversation.


—  Mais elle est sortie comme
une fusée en nous disant que quelqu'un l'attendait dehors... Ça devait être
important... pour planter net Jamie !


Dan soupire en imaginant Jo
avec un homme mystérieux. Il réfléchit un moment car il n'avait pas l'intention
d'en parler, mais puisqu'elle est au centre des conversations, il lui paraît
normal à présent d'aborder le sujet.


—  D'après Libby, c'est
peut-être Jo qui a fait tous ces dégâts.


Et il incline la tête du côté
de la pile de disques.


 


Aisling regarde Steve en
hochant la tête.


 —Je me disais aussi, quand
va-t-elle se décider à lui sortir sa petite théorie...


Dan
les regarde tour à tour sans comprendre.


 —J'ai
dû rater un épisode...


Aisling renifle le liquide dans son verre et a la même
réaction que Steve. Elle rend le verre à Dan qui lui trouve une place sur la
table.


—J'ai parlé à Steve de notre conversation, et il m'a
conseillé de t'en parler.


—  Ta
conversation avec qui ?


— Avec
Jo, bien sûr. Je l'ai rencontrée aux toilettes et nous avons parlé un bon
moment.


Dan s'affale sur le canapé et écoute le bref résumé
des propos échangés.


Dès
qu'elle a fini de parler, il pousse un long soupir.


— Que
nous soyons bien d'accord. Tu es en train de me dire que Libby a raconté un
paquet de mensonges sur toi et moi ?


Aisling,
un peu gênée, jette un coup d'ceil vers Steve comme pour s'excuser.


— C'est
vrai que j'ai essayé de le draguer pendant un temps, mais tout a changé quand
je t'ai rencontré, mon chéri.


Elle porte ses doigts à ses lèvres et lui envoie un
baiser. Puis elle se retourne vers Dan.


— Ma
version, c'est qu'elle a raconté tous ces mensonges pour être tout à fait sûre
que Jo ne t'appellerait pas.


Steve
ajoute :


— Parce
qu'elle ne voulait pas que vous vous remettiez ensemble.


—  Pour
pouvoir te sortir le grand jeu à son aise... Dan secoue la tête.


—  Je n'arrive pas à y croire. C'est tellement...
machiavélique.


Aisling
hausse les épaules.


—  Pas forcément. En amour
comme à la guerre, tous les coups sont permis, c'est bien ce qu'on dit,
n'est-ce pas ? Encore que... je trouve qu'elle a été un peu loin en accusant Jo
d'avoir pénétré chez toi pour casser tes CD.


—  Alors,
tu penses que ce n'est pas elle ? Dan a l'air pensif.


—Jo
m'a dit que non, et je la crois.


—  
Parce
que tu lui en as parlé ?


—  
Bien
entendu.


Dan se gratte le front. Après mûre réflexion, il monte
dans sa chambre et revient avec le foulard Burberry de Jo à la main.


—  Alors,
comment expliquez-vous que ceci ait atterri ici ? Steve et Aisling échangent un
regard.


Steve
demande :


—  Tu
veux dire qu'il appartient à Jo ?


—J'en
suis pratiquement sûr, et je l'ai trouvé ici cette fameuse nuit, en rentrant
chez moi.


—Je trouve un peu léger d'oublier un objet aussi
voyant sur les lieux du crime...


—Je
sais, mais il n'est pas venu ici tout seul !


Aisling
se mord la lèvre.


—  
C'est
peut-être quelqu'un qui l'a déposé ici pour faire accuser Jo. Pourquoi pas
Libby ?


—  
Quel
revirement ! Je croyais que toi et Libby étiez les meilleures amies du monde...


Aisling
est indignée.


—  
C'était
avant que j'apprenne qu'elle racontait des craques sur moi. Et avant qu'elle me
fasse poireauter en plein centre de Leeds pendant des heures... Elle était
censée me retrouver après que j'ai rencontré son acheteur potentiel, mais il
n'est jamais venu, et elle a disparu.


—  
Il
se peut qu'elle t'ait joué des tours, et c'est une menteuse, nous sommes
d'accord. Mais ça ne veut pas dire pour autant qu'elle est responsable de tout
ce qui s'est passé. Quant à ton hypothèse concernant l'écharpe, alors là, je
suis désolé, mais c'est carrément tiré par les cheveux ! Steve vole au secours d'Aisling.


—  
Peut-être,
mais Libby a déjà causé pas mal de problèmes. Si elle ne s'était pas interposée
entre vous, Jo et toi pourriez être de nouveau ensemble, qui sait ?


—  
Nous
n'étions peut-être pas faits pour reprendre la vie commune.


Il regarde Aisling, en espérant qu'elle puisse fournir
un autre argument pour défendre Jo, mais elle reste silencieuse.


Ils renoncent à la liqueur espagnole et quittent
l'appartement de Dan peu après. Il est presque 2 heures du matin lorsque Dan
regagne sa chambre, mais il allume tout de même son ordinateur. Il lit le
message de Sarah et décide de répondre sur-le-champ.


« Chère Sarah


Il y a peu de temps encore, je
n'étais pas certain que tout soit fini entre nous. Mais à présent, j'en suis
sûr. Mais vous n'avez toujours pas répondu à ma question... Dan. »


 


Je suis furieuse ! C'est à
cause de cet e-mail que j'ai lu ce matin sur le coup de 7 heures, après avoir
eu beaucoup de mal à me sortir du lit. Car si le texte n'est pas très explicite
pour la pauvre Sarah, pour moi, c'est limpide !


Dès que j'ai entendu la voix de Libby au téléphone,
j'ai tout de suite compris. J'imagine cette garce en train de mettre son
stratagème au point, puis de s'introduire en douce dans l'appartement de Dan
pour jouer les vandales... Car je suis à peu près sûre que c'est elle qui a
fait le coup. Pour quelle raison, je l'ignore. Qu'elle ait couché ou non avec
Dan, ce qui est clair, c'est qu'elle n'a pas renoncé à son objectif : devenir
bien autre chose qu'une simple amie ! Elle va lui dire n'importe quoi sur moi, et ce
salaud va tout gober.


Mon Dieu, ce que les hommes
peuvent être bêtes !


J'envisage une nouvelle fois
de l'appeler, de le traiter de tous les noms, mais il n'écouterait même pas.
Ah, on peut dire que Libby a bien manœuvré et maintenant, c'est moi qui suis la
méchante, qui passe pour une rouée, pour une ex assoiffée de vengeance. Et
j'aurai beau essayer de me défendre, on ne me croira pas.


Je reste là assise pendant des
heures, à relire ce bref message. Je sais bien que je devrais en vouloir à Libby,
mais j'en veux davantage encore à Dan.


Je lui en veux d'avoir pu
penser toutes ces choses horribles de moi, de se laisser berner par une
intrigante. Et je rumine, et je rumine encore... Puis, vers les 8 heures, quand
j'entends mon père bouger dans le salon, je rédige la réponse de Sarah.


« Cher Dan


Désolée de ce que vous me
dites. Je suppose que la question à laquelle je n'ai pas répondu est de savoir
si je pense que c'est vraiment fini avec mon ex. Eh bien, oui. C'est terminé.
J'ai découvert récemment qu'il avait une bien piètre opinion de moi, et j'ai
décidé que l'heure est venue de tourner la page.


Je vais commencer par un petit
voyage à Leeds, et j'aimerais vous rencontrer si vous êtes libre, ce soir... ?
Je sais, je m'y prends un peu tard, et je dois partir d'ici très bientôt, mais
vous me trouverez dans un club appelé Zoot, disons, vers 22 heures ? Je
resterai un moment près du bar, au cas où vous pourriez vous libérer, et je
serai habillée en rouge pour que vous me repériez plus facilement... A ce soir
peut-être. Sarah. »


Et hop, j'envoie le mail en
ricanant. Je sens une douce chaleur m'envahir en pensant au tour que je lui
joue. J'imagine sa tête quand il lira le message... A mon avis, il va venir,
c'est certain. Il sera incapable de résister. Mon seul regret, c'est
que je n'au ni pas le plaisir d'être là pour voir sa bobine quand il
comprendra qu'on lui a posé un lapin !


C'est
alors que j'ai une idée lumineuse.


Il est encore un peu tôt pour appeler, je sais, mais
je ne peux pas faire autrement. Je cherche dans mon ordinateur portable la
liste de mes contacts professionnels, et je note un numéro.


Puis j'appelle aussitôt, avant
d'avoir le temps de me dégonfler.


—  Tim ! J'espère que vous ne m'en voudrez pas de vous
appeler sur votre portable à une heure aussi matinale, mais je me demandais
si...


La réponse ne me déçoit pas. On dirait que le seul
fait de m'entendre le comble d'aise. Et quand je lui propose de nous rencontrer
au Zoot, il me propose de dîner avant. Pas plus difficile que ça !


Lorsque je sors de ma chambre,
fin prête et avec une touche de maquillage spéciale « bonne humeur » pour
refléter mon état d'esprit du moment, mon père ne peut s'empêcher de dire :


—  Tu
as l'air bien joyeuse, ce matin. 


—Je
sais. Et toi ?


Je connais déjà la réponse. Il
a l'air tout simplement radieux, si tant est que ce qualificatif puisse
convenir à un homme. Il est assis sur le canapé-lit non défait, avec son pyjama
à rayures sur le dos. Ce n'est pas comme moi, il n'a pas à aller au turbin !


—  Tu
sais, Joanna, c'est une femme merveilleuse.


Je me verse un peu de thé
(c'est lui qui l'a préparé) et je note au passage que c'est du Earl Grey, pas
la mixture habituelle. Un signe que mon père a quelque chose à fêter, pas de
doute...


Debout près de la fenêtre, je
le laisse parler un moment de la fabuleuse soirée qu'ils ont passée. Je n'y
prête pas tellement attention, mais lorsqu'il parle d'emmener Giovanna voir The Pirates of Penzance dans quinze jours, je pense
aussitôt à ma mère et son amour pour Gilbert et Sullivan.


Nom d'un chien ! Comment ai-je pu oublier d'annoncer
la nouvelle que ma mère m'a assenée !


J'interromps le flot de paroles de mon père.


—
Ecoute, papa, il y a quelque chose que tu dois savoir.


Je lui apprends que la femme
avec laquelle il s'est brouillé est enceinte. Et non contente de lui gâcher
tout son plaisir, je lui dis aussi que Brian Dick est amoureux d'elle et qu'il
va très certainement prendre sa place d'ici peu dans la demeure familiale.


Après ces révélations, je
constate qu'il est déjà 8 h 30. Je n'ai même pas le temps de rester pour
l'aider à digérer toutes ces nouvelles. En tout cas, lorsque je quitte
l'appartement, il est toujours en état de choc...


 


 


Dan ne sait pas quoi faire. Il
y a quelques jours, il brûlait d'envie de rencontrer Sarah mais, à présent, il
n'en est plus très sûr.


Il se passe déjà suffisamment
de choses dans sa vie : les mensonges de Libby, et la vengeance minable de Jo.
Inutile d'aller au-devant de nouvelles complications !


Il vient de prendre
connaissance du dernier e-mail de Sarah, et, au début, il a été agréablement
surpris. Mais maintenant, il ne sait plus quoi penser. En plus, il a mal dormi,
et bien qu'il se soit attelé de très bonne heure à son livre, il a du mal à se
concentrer. Il est en train de relater une anecdote sans intérêt sur l'un des
membres du groupe qui a eu des problèmes autrefois avec son directeur pour
avoir fait circuler un poème très osé dans toute l'école. C'est la seule chose
répréhensible qu'il ait pu trouver sur ce garçon, et il se demande une fois de
plus ce qui a bien pu arriver au rock h roll !


Entre ce récit inepte et
l'invitation surprise de Sarah, son esprit vagabonde et revient sur la
conversation qu'il a eue la veille avec Aisling et Steve. Quelque chose le
tracasse, mais tant qu'il n'en aura pas reparlé avec Aisling, il ne peut rien
faire.


Il se lève de son bureau et,
faute de mieux, allume la radio. Quelqu'un est en train d'interpréter une
version réactualisée de Careless Whisper, et Dan se rend compte
brusquement qu'il s'agit de VantagePoint. Comment a-t-il pu laisser passer cela ? Ses éditeurs
lui en ont certainement parlé, mais il était si distrait ces derniers temps
qu'il n'a pas intégré l'info. C'est d'autant plus étrange que c'est l'une des
chansons préférées de sa mère... et que l'un des premiers échanges de mails
avec Sarah y faisait allusion.


Et là, c'est le déclic. Il se
décide d'aller faire un tour au Zoot afin de rencontrer la femme qui, Dieu sait
pourquoi, lui rappelle tellement Jo.


 


Je suis heureux que vous soyez venue.


La plupart des femmes auraient trouvé cette façon de
parler un peu convenue de la part de Nigel Leach, mais aux yeux de Libby, c'est
plutôt flatteur.


Il lui serre la main et la
garde un peu trop longtemps prisonnière de la sienne tandis que son regard
balaie le visage de la jeune femme d'un air admiratif.


Il l'a appelée ce matin à 9 heures pour lui demander
de le rencontrer le plus vite possible. Elle a découvert avec étonnement que
son bureau était ouvert le samedi, mais cela semblait si urgent qu'elle a
accepté de venir sur-le-champ.


Elle
s'assied en face de lui.


—J'ai
de bonnes nouvelles pour vous.


Cette fois, il ne prend pas la
peine de regagner sa chaise. Il s'assied au bord du bureau, si près d'elle que
leurs jambes se touchent presque.


Il poursuit en prenant un air important :


—J'ai négocié avec votre ancien employeur, et ils ont
accepté l'accord que je leur ai proposé.


Libby
est très étonnée.


— Si
vite que ça ?


—Je suppose qu'ils veulent que
le problème soit réglé le plus rapidement possible pour éviter toute
contre-publicité.


C'est
fou ce qu'il a l'air content de lui. Libby va droit au but.


—  Combien
?


Il se penche en arrière à la
recherche d'une feuille de papier et la lui tend. Le papier est blanc à
l'exception d'un nombre écrit au stylo à bille bleu.


—  Dix
mille ? Il hoche la tête.


—J'espère que vous êtes
contente.


Et comment ! Elle lève les
yeux et lui sourit. C'est fou comme les choses peuvent changer d'un jour à l'autre.
Pas plus tard qu'hier, elle avait perdu une petite fortune, et voilà
qu'aujourd'hui, tout s'arrange. Et peut-être pas seulement sur le plan
financier...


Elle
bat des cils.


—Je
n'en attendais pas autant.


—  Nous faisons de notre
mieux. Bien entendu, il nous reste à régler le petit problème de la commission,
mais il vous restera tout de même un joli magot.


—  Certainement.


Libby se demande déjà ce
qu'elle va faire de cet argent. Elle envisage d'en mettre une partie de côté
pour les dépenses courantes jusqu'à ce qu'elle trouve un nouveau travail. Mais
cela devrait lui laisser largement de quoi s'amuser un peu.


—  
Quand
pourrai-je disposer de cet argent ?


—  
Dans
un mois environ.


—  
Parfait.


Elle
lui rend le papier. Il tousse pour s'éclaircir la gorge.


—  Bien que ce ne soit pas
dans mes habitudes, puis-je vous demander s'il vous plairait de vous joindre à
moi pour fêter l'événement autour d'un bon repas ? Ce soir, par exemple ?


Libby est flattée. Elle
n'avait pas remarqué qu'il s'intéressait à elle et elle est très tentée...
seulement il y a toujours le problème Dan à résoudre. Elle est en train de
progresser dans le registre soyons bons amis, et elle avait prévu d'aller
faire un tour chez lui ce soir.


Elle
cherche provisoirement une échappatoire.


—  Est-ce que je peux vous donner ma réponse un peu
plus tard ? Le temps de voir si je peux me libérer d'un autre engagement.


Après tout, il vaut mieux
passer pour une femme très demandée...


Il a l'air de considérer comme
acquis qu'elle laissera tomber « l'autre » pour lui.


—  D'accord. J'attends avec impatience votre appel.


 


Ce matin, je suis tentée de
dire ce qui se passe à Giovanna. Elle a l'air tellement heureuse... plus heureuse encore que mon
père. Enfin, avant que je ne gâche tout en lui parlant de maman. Mais
impossible de tout raconter à Giovanna a) parce que ce ne sont pas mes affaires
et b) parce que je n'ai pas envie de gâcher sa vie à elle non plus. Elle découvrira
bien le pot aux roses assez tôt. Autant lui laisser un jour de répit, le temps
de croire que la vie est magnifique.


Mais avec elle, difficile de
se comporter normalement... Au lieu de me lancer dans une conversation qui
risque de déboucher sur des mensonges, j'invente un mal de gorge très
douloureux qui m'empêche de parler. Et comme c'est un amour de femme, elle en
touche deux mots à Dulcie qui accepte de rester après le déjeuner pour que je
puisse rentrer chez moi me reposer.


Et pour couronner le tout — et
accentuer mon sentiment de culpabilité —, au moment où je pars, elle me glisse
dans la main six billets de cinquante livres. Je l'ai tenue au courant pour
Pisus. Elle sait que je commence lundi et que je n'ai plus besoin de travailler
au restaurant, mais je ne m'attendais pas à ça. Je n'avais aucune idée de ce
qu'elle comptait me donner, mais trois cents livres, c'est beaucoup plus que je
l'aurais imaginé.


Serait-ce pour me remercier de
lui avoir fait rencontrer mon père ? Si tel est le cas, cet argent ne me
revient pas. Car à l'heure qu'il est, mon père doit déjà avoir retrouvé ma mère
après avoir joué les méchants avec Brian Dick et exigé de récupérer ses droits
de maître de maison et d'époux. Pour être franche, c'est une image qu'il m'est
difficile d'accepter, mais il faut bien avouer que je lui ai donné pas mal de
raisons d'être exaspéré !


Il est 15 h 30 quand je rentre, et je trouve
l'appartement bien rangé... mais vide. Je jette un rapide coup d'œil dans
l'armoire, et je constate que les vêtements de mon père y sont toujours. Ce qui
me paraît bon signe.


Le problème, c'est que j'ai
tellement envie que les choses se passent bien qu'en cet instant précis, si je
trouvais une tête de cheval dans mon lit, je le prendrais encore pour un bon
présage !


J'ai eu ma dose d'émotions
pour le moment. Et comme je n'ai pas très bien dormi la nuit dernière, et que
je risque de veiller tard ce soir, je grimpe dans mon lit et je m'endors d'une
traite dès que ma tête touche l'oreiller.


La sonnerie du téléphone me
réveille. En décrochant, je sens mon cœur s'emballer.


—Allô?


J'ai une voix de petite fille
apeurée qui s'attend à ce que sa mère explose !


—  v_ est moi.


Entre deux maux, je préfère
encore le moindre... Mais je retiens encore ma respiration.


—  C'est réglé.


Il a l'air tellement content
que je me demande un instant s'il n'est pas ivre.


—  Qu'est-ce
qui est réglé ?       '


—  Ta mère n'est pas enceinte,
et Brian Dick n'emménagera pas ici.


Je reprends peu à peu mes
esprits, mais j'ai toujours du mal à comprendre. Je décide de prendre les
choses une par une. Et pour commencer, je m'assieds sur le lit.


—  Comment
ça, elle n'est pas enceinte ?


—  
Elle
a tiré des conclusions hâtives, comme d'habitude. Elle s'est fait du cinéma...
Les résultats du test de grossesse effectué il y a quelques jours sont arrivés
ce matin. Figure-toi qu'elle est en pleine ménopause !


Je décèle une pointe de
délectation dans sa voix. Mon Dieu ! Pour ma mère, le choc doit être encore
plus rude qu'une grossesse... Mais je me sens soulagée.


—  Et le sieur Dick ?


Enfin sieur, façon de parler. Je n'ai pas beaucoup de
respect pour l'amant de ma mère.


—  Le sieur Dick, comme tu dis, a changé d'avis.
Barbara a montré les dents et lui a dit qu'elle lui prendrait jusqu'à son
dernier penny, alors il est revenu chez lui la queue entre les jambes.


Il me faut un bon moment pour que ce concentré de métaphores
atteigne mon cerveau. J'ai alors le sentiment que c'est la fermeté de Nicole,
et non celle de sa mère, qui a ramené au bercail le père prodigue. Mais je n'en
dis rien. Ce qui m'intéresse, c'est de savoir ce qu'il advient de mon père et
de ma mère, de leur couple.


—  Et toi, papa ? Qu'est-ce que tu vas faire ?


—  C'est surtout pour cette
raison que j'appelle. Sache que je ne rentrerai pas chez toi ce soir.


Le ton est toujours aussi jovial.


Mon Dieu, pauvre Giovanna !
Elle attend cette soirée avec tellement d'impatience, et je ne supporte pas que
mon père ait l'air de s'en moquer.


—  Tu
as déjà prévenu Giovanna ?


—  Oui. Je lui ai dit que je
serais un peu en retard et que je lui expliquerais tout à mon arrivée.


Alors
là, je suis complètement larguée.


—Je ne comprends pas. Et maman, là-dedans ?


—  Ta mère ? Aucune idée... Ça
ne m'étonnerait pas qu'elle noie son chagrin.


Je roule la couette en boule
et je m'allonge, les pieds en hauteur. Je n'ai même pas pris le temps de me
déshabiller avant de tomber de sommeil, et mes vêtements imprégnés de l'odeur
de sauce tomate sont tout froissés.


—  Je ne suis pas certaine de
bien te suivre. J'espère que tu n'es pas en train de tromper Giovanna, au moins
?


Etrange
propos de ma part concernant l’autre femme.


—  Ah d'accord, je comprends
maintenant. Je n'ai pas été très clair, c'est ça ?


Silence. En attendant la
suite, je vais vers la fenêtre pour chasser la nuit de ma chambre.


—  Alors voilà. Je n'ai aucune
intention de rentrer à la maison. Entre ta mère et moi, c'est bien fini, et je
m'en suis expliqué très clairement avec elle. Bien entendu, ma décision ne
l'enchante pas, mais difficile pour elle d'exiger quoi que ce soit après ce qui
s'est passé.


C'est l'exacte vérité. Mais je
reste confondue par l'assurance de mon père. Jusqu'ici, il a toujours été le
jouet de ma mère... et j'ai beaucoup de mal à intégrer que c'est lui désormais
qui est aux commandes ! Est-ce l'influence de Giovanna, après un seul
rendez-vous ?


Il y a un autre point que je
souhaite éclaircir, même si, dans l'état où je suis, ça risque de ne pas être
simple.


—  Et qu'entendais-tu
exactement par « je ne rentre pas à l'appartement ce soir » ?


—Je...
euh, comment dire ? Je reste avec Giovanna.


—  Oh,
je vois.


Je me sens très mal à l'aise
tout à coup, et même un peu choquée. Il n'est sorti avec elle qu'une fois et...
Je me force à penser à autre chose avant que mon imagination ne dérape. Qu'un
de mes parents se dévergonde en l'espace d'une semaine, c'est déjà difficile à
avaler. Alors les deux...


Mais l'attitude de mon père
commence à m'agacer. Tout va très bien, il a été ferme avec ma mère pour la
première fois de sa vie, seulement voilà, c'est moi qui vais être obligée de
recoller les morceaux.


Tout
à coup, une question me vient.


—   Maman est-elle au courant pour
Giovanna ?


—   Pas vraiment.


Il a l'air tout penaud.


—  Tu ne crois pas que tu devrais lui en parler ?


Tout en parlant, je ne suis même pas sûre que ce soit
une bonne solution. Car dès qu'elle saura de qui il s'agit, ma mère va me
tomber dessus sous prétexte qu'ils se sont rencontrés grâce à moi.


—  C'est un peu tôt. Ce que
j'éprouve est très grisant, je ne me suis jamais senti aussi bien de toute ma
vie. Mais tu connais ta mère, elle risque d'inverser les rôles et d'accuser
Giovanna d'avoir brisé notre ménage.


Ce qui est parfaitement exact. Mais je continue à me
sentir mal à l'aise, car si elle le découvre par quelqu'un d'autre, on va en
entendre parler, c'est certain !


—  Il faudrait trouver un
moyen de la neutraliser momentanément.


Je parle plus pour moi-même
que pour mon père. Je suis terrifiée à l'idée qu'elle m'appelle, qu'elle exige
que j'aille chez elle pour l'entendre me déballer tous ses malheurs.


Je me rallonge sur mon lit et
je regarde le plafond... et tout à coup, j'ai une idée géniale !


—  Tu ferais mieux de partir.
Ne fais pas attendre Giovanna trop longtemps.


—  O.K. Bon, alors... euh... à demain.


—  Ecoute, papa. Si tu veux
que je m'habitue à cette nouvelle situation, il va falloir quitter cet air gêné
que tu prends dès que tu en parles. Sinon, je serai aussi embarrassée que toi.


—  D'accord. A demain, donc.


Là, il l'a joué façon
matamore... N'exagérons pas non plus ! Je me lève et je raccroche le téléphone.
Puis je vais chercher dans mon carnet d'adresses le numéro de téléphone
personnel de mon frère. Je fais brièvement le calcul, il doit être environ 10
heures en Californie. Avec un peu de chance, je peux le trouver chez lui.


Pour une fois, je me fiche éperdument du prix de la
communication. Si j'arrive à persuader Matthew d'inviter ma mère quelque temps
chez lui, chaque penny dépensé en vaudra largement la peine...


Dan est dans l'escalier,
direction l'appartement d'Aisling. Il a déjà essayé plus tôt, mais Steve et
elle étaient absents, ou alors ils participaient à un sexathon à domicile qui les a empêchés
de l'entendre. Ce n'est pourtant pas faute d'avoir frappé à la porte.


Depuis, il a parlé avec Libby.
C'est elle qui est venue lui demander ce qu'il comptait faire ce soir, et il en
a profité pour lui livrer le fond de sa pensée. En tout cas, c'était l'idée de
départ...


La
réalité a été quelque peu différente.


Il lui a raconté ce qu'il
avait appris la nuit dernière. Comment avait-elle osé dire à Jo qu'il y avait
eu quelque chose entre Aisling et lui ! Mais elle lui a répondu avec un calme
olympien.


—  Comment m'accuses-tu, moi ?


Il ne l'a pas laissée entrer
chez lui. Il est resté debout devant la porte, les bras croisés comme pour en
barrer l'accès.


—  Parce
qu'Aisling n'a aucune raison de mentir.


 —Je
ne pensais pas à Aisling...


Il faut bien le reconnaître,
Libby n'est pas une cliente facile. Il s'était attendu à ce qu'elle s'écroule
dès qu'il l'accuserait de mensonge, mais elle avait l'air bien décidée à camper
sur ses positions.


Dan a décidé de jouer la fermeté.


—  
Tu
insinues que c'est Jo qui a tout manigancé ? Je suis navré, Libby, mais tout
ça n'a aucun sens.


—  
Mais
pourquoi veux-tu que je lui raconte une chose pareille ?


Elle a pris un
air égaré, et, tout à coup, s'est mise à ricaner. 243


—  Ça y est, j'y suis ! Tu
penses que j'ai fait ça pour t'avoir pour moi toute seule, je me trompe ?


Ou c'était une bluffeuse de première, ou elle lui
disait la vérité. Pendant un moment, Dan ne savait plus quoi penser. Présentée
de cette façon, l'hypothèse ne semblait pas crédible... Il pouvait même passer
pour un homme imbu de lui-même et qui ramenait tout à lui.


Il a donc décidé de ne pas
insister davantage sur ce point et de parler d'une autre chose qui commençait à
le travailler.


—  Tu as insinué que Jo avait
dû entrer chez moi par effraction parce qu'elle savait que nous avions passé
une nuit ensemble...


Libby le défiait du regard,
prête à rejeter tout ce qu'il pourrait lui lancer à la figure.


—  ...
mais en supposant qu elle soit folle de jalousie et de colère (rien qu'à
prononcer ces mots, l'idée lui semblait si ridicule qu'il se demandait comment
il avait pu y croire une seconde), pourquoi ne 


1’ a-t-elle pas fait plus tôt, lorsqu'elle a cru que
j'étais avec Aisling ?


Libby a réfléchi quelques
instants, puis une lueur familière a dansé dans son regard et elle lui a
rétorqué, comme si elle le prenait pour le dernier des idiots :


—  Tu ne vois donc pas que c'est la preuve que je dis la vérité. Si je
lui avais sorti un mensonge aussi grossier, elle aurait probablement agi plus
tôt, en effet.


Du coup, il s'était senti le
roi des idiots. Il n'y avait pas pensé.


—  Ecoute, Libby, je ne sais pas, mais il se passe des
choses bizarres ici.


Elle a ironisé.


—  C'est bien vrai ! Mais si tu préfères te fier à une
ex hystérique sur les bords, c'est ton problème.


Sur ces mots, elle a tourné les talons et est remontée
chez elle.


A présent, il se trouve face à face avec Aisling.


—   Qu'est-ce qui se passe ? Tu
fais une de ces têtes...


—   Salut ! Ça va ?


Et il la suit dans son salon
rose bonbon qu'on dirait tout droit sorti d'un film sur Barbie.


Steve ne se montrant pas,
Aisling lui explique avec un clin d'œil qu'il est en train de « récupérer »
dans son bain. Elle-même est en peignoir, ce qui tendrait à prouver qu'elle
s'apprêtait à le rejoindre dans l'eau, mais Dan a trop besoin de s'épancher
pour se sentir importun.


Il se laisse tomber sur le
canapé qu'il a aidé à déplacer tant de fois dans le passé.


—Je viens de parler à Libby,
et maintenant, j'ai l'esprit plus embrouillé que jamais.


Aisling s'assied près de lui
et il lui raconte l'essentiel de leur conversation.


—Je te dis que Jo ne mentait
pas. J'admets que je ne la connais pas beaucoup, mais je sens très bien quand
quelqu'un est en colère contre moi. Et elle l'était, crois-moi. Du moins au
début... jusqu'à ce que j'exerce mon charme sur elle.


Elle ponctue sa phrase en battant des cils.


Dan se gratte la tête.


—  
Tu
veux dire qu'elle était en colère parce qu'elle pensait que nous étions
ensemble ? C'est bien ça ?


—  
Absolument.
Mais, comment dire, elle était normalement en colère, comme je l'aurais été à sa place. Pas
hystérique, comme si elle s'était monté la tête toute seule. Conclusion : c'est
sûrement Libby qui lui parlé de ça.


—  Elle lui aurait dit que
nous avons couché ensemble... C'est au tour d'Aisling d'être perplexe.


—Attends, qui est censé avoir couché avec qui ?


—  Libby et moi, voyons.
Aisling fronce le sourcil.


—  Non ! Ça, c'est moi qui
l'ai dit, et j'aurais voulu que tu voies la tête de Jo ! Je me sentais mal à
l'aise... Pour finir, je lui ai dit qu'il ne s'était sans doute rien passé.


—Je commence à y voir un peu
plus clair. Tu veux dire que Jo n'était pas au courant pour Libby avant la nuit
dernière ?


—  
Exactement.
Pourquoi ?


—  
Parce
que Libby m'a dit qu'elle en avait parlé à Jo, et que c'est pour ça qu'elle
était venue faire des dégâts chez moi. Je lui ai dit que quelque chose ne
collait pas : pourquoi Jo n'avait-elle pas agi plus tôt ? Mais elle s'est
arrangée pour m'embrouiller en prétendant au contraire que c'était une preuve.


Aisling est tout excitée.


—  En parlant de preuve, j'ai oublié de te préciser un
point, hier soir. Jo m'a dit qu'elle était chez ses parents la nuit où l'on a
pénétré chez toi, et qu'elle peut le prouver.


Dan en reste sans voix.


—  Hé, ne fais pas cette tête.
Dis-toi que tu ne t'es jamais fait à l'idée que Jo puisse être coupable !


—Je suppose que tu as raison.


Mais sans trop savoir
pourquoi, Dan continue à trouver que toute cette histoire n'est pas claire.
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J'ai une chance pas possible.
J'attrape Matt au vol au moment où il s'apprête à partir pour son club de gym,
et c'est précisément parce qu'il est en retard et pressé de s'en aller qu'il
n'est plus sur ses gardes.


Je n'entre pas dans les
détails, enfin pas tous. Par exemple, j'évite de parler de Brian Dick ou de Giovanna. Je me contente de dire à Matt
que nos parents traversent une crise de couple, et qu'une petite pause leur
ferait le plus grand bien à tous les deux.


De toute évidence, l'idée
d'avoir notre mère sur le dos ne l'emballe pas outre mesure. Il m'oppose
plusieurs objections tout à fait légitimes, du genre « elle va être seule toute
la journée, pendant que je travaille » et d'autres qui le sont un peu moins.
Mais au final, je lui sors mon atout majeur, jouant la carte de la culpabilité.


—  Elle file un mauvais coton, en ce moment. Elle se
sent mal aimée et, regardons les choses en face, tu n'as pas fait beaucoup
d'efforts pour elle depuis ton départ. Elle serait tellement heureuse que tu
l'invites !


Matt ne résistant pas à l'appel de la gymnastique, il
grogne un vague acquiescement à contrecœur. Et il conclut d'un ton lugubre :


—Je l'appellerai en revenant,
mais si elle me casse les pieds, je te tiendrai pour responsable.


—  D'accord. De toute façon, c'est toujours ma faute.


 


Il éclate de rire et me
conseille de cesser de ruminer. Je suis sûre que j'y arriverai... à la minute
même où ma mère sera prête à décoller pour la Californie.


En attendant, j'ai deux autres personnes à appeler.


J'essaie d'abord Cass. Je suis
curieuse de savoir comment les choses se sont passées avec Sid et si elle va
nous rejoindre chez Pisus. Je suis un peu vexée qu'aucun des deux n'ait pris la
peine de m'appeler, mais j'ai décidé de ne pas le montrer.


Elle me répond, avec une voix un peu bizarre au
téléphone... comme s'il y avait quelqu'un d'autre dans la pièce qui l'empêche
de parler librement. J'adopte donc la même tactique que dans le passé, lorsque
nous étions confrontées à un problème de ce genre. Je lui pose des questions
auxquelles elle peut répondre simplement par oui ou par non.


—  
Tu
es seule ?


—  
Non.


—  
C'est
Sid?


—  
Oui.


—Tout baigne entre vous ?


—  
Oui.


—  
Vas-tu
accepter sa proposition de boulot ?


—  
Non.


Je meurs d'envie de lui
demander pourquoi, mais je n'arrive pas à trouver la bonne formulation. Je
laisse donc la question en suspens.


—  
Tu
peux m'appeler plus tard pour m expliquer ?


—   Oui.


Puis elle pouffe de rire, ce
qui ne lui ressemble pas, et je pique un nouveau fard.


—  
Ne
me dis pas que tu es au lit ?


—    Si.


—  
Tu
sais qu'il n'a que vingt et un ans ?


—  
Oui.
Je soupire.


—  Bon, alors il vaut mieux que je te laisse.


—  Oui.


Et
la voilà qui se remet à pouffer... Une pensée horrible me vient.


—Je t'en prie, ne parle pas à
Sid de Sarah Daly. Il va me prendre pour une folle et me saquer avant même que
je ne commence.


—  Ne
me dis pas que tu continues ?


Elle
a l'air très sérieuse, à présent. Je décide de mentir.


—  
Non.


—  
Alors,
je ferai comme tu voudras.


—   Salut, Cass.


Il est presque 18 heures
lorsque je raccroche, et moi qui ai rendez-vous avecTim à 19 h 30 ! Nous avons
choisi un restaurant pas très loin de chez moi  comme ça je peux y aller en
talons aiguilles sans problèmes. Ensuite, j'espère que nous prendrons un taxi
pour aller au Zoot.


Je prépare un sachet de thé et
j'emporte la tasse avec moi près du téléphone.


C'est une bonne heure pour
appeler Nicole. Elle m'a dit que les parents de son fiancé étaient censés
rencontrer les siens pendant le week-end, et maintenant que Brian est rentré au
bercail, je suppose que la prise de contact va avoir lieu. Elle n'a pas précisé
quand, mais quand bien même ce serait ce soir, je les vois mal arriver à 18
heures !


Je l'appelle sur son portable
et elle répond à la deuxième sonnerie.


—  
C'est
Jo. Je peux te parler ?


—  
Bien
sûr.


Le
ton hésitant de sa voix me fait flipper aussitôt.


—  
Mon
père m'a appelée pour tout me raconter. Comment ça se passe à la maison ?


—  
Plutôt
mal. J'en reviens juste, et j'avais l'impression de marcher sur des œufs. Ils
essaient de faire comme si rien ne s'était passé.


—Je
ne connais pas le nom de ton fiancé...


J'allais
lui demander s'il était près d'elle, mais elle m'interrompt.


—  Mon ex-fiancé ! Et son nom
n'a plus beaucoup d'importtance, maintenant.


Je suis sidérée.


—  Désolée...


—  Il n'y a pas de quoi. Tout
va pour le mieux. 


L'expérience m'a souvent
prouvé que lorsqu'on dit ça, c'est


qu'on essaie de s'en
convaincre soi-même... J'envisage un instant de lui demander si elle veut
venir en parler, mais je me souviens à temps que j'ai rendez-vous avec Tim.


—  Tu veux bien me retrouver
demain, pour déjeuner ? Elle fait une courte pause pour réfléchir.


—  O.K. ! Tu connais un coin
où ils font de bonnes grillades ? J'ai envie d'une bonne bouffe...


Je souris. Nous avons au moins quelque chose en
commun.


—  
Il
y a un pub près de chez moi où ils font de l'excellent Yorkshire pudding.


—  
Parfait.


Je lui donne l'adresse et nous
décidons de nous y retrouver à 12 h 30.


En raccrochant, je consulte
mes e-mails avant de me préparer. Je ne sais pas si je dois m'en réjouir ou
pas, mais je n'ai aucun message de Dan. J'essaie de me raisonner. A l'heure
qu'il est, il aurait répondu depuis longtemps pour s'excuser s'il n'avait pas
l'intention de se rendre au Zoot. Ce qui est excellent pour Sarah : elle pourra
lui poser un lapin ! Mais je ne peux m'empêcher de penser qu'il aurait dû trouver une excuse et ne pas
manifester autant d'intérêt pour une autre femme, même s'il s'agit d'une femme
virtuelle inventée par moi.


Je me rappelle fermement à
l'ordre. Je suis quand même au-dessus de ça ! Dan est un vendu... je ne sais
plus trop ce que signifie ce mot, mais je trouve que ça lui va bien.


Dan a prêté l'oreille à des
ragots sur moi et, pire encore, il y cru ! Et c'est notre chère Sarah qui va m'aider à me
venger, alors t c
serait totalement absurde d'être jalouse d'elle...


Tiens, en revanche, j'ai un
message de ma mère. J'hésite à Il li ie tout de suite, mais la tentation est
trop forte et je clique dessus.


« Ma
chère Joanna


Heureusement qu'un de mes
enfants pense toujours à moi. Je voulais juste t’annoncer que je prends l'avion
lundi pour passer un mois chez Matthew. »


Je rigole doucement... Pauvre
Matt. Il ne devait pas s'attendre à ce qu'elle s'incruste aussi longtemps !


« Nous n'aurons pas l'occasion
de parler avant mon départ, mais j'espère que tu mettras tout ce temps à profit
pour une fois, et que tu persuaderas ton père de réintégrer le domicile
familial. Je suis prête à passer l'éponge sur le passé, et s'il lui reste un
tant soit peu de jugeote, j'espère qu'il en fera de même. »


Je décèle une sorte de menace
dans cette dernière phrase. Du style : « Sinon, je m'arrangerai pour qu'il
n'ait plus un sou. » Elle sait que ça a marché avec Brian Dick, et elle compte
obtenir les mêmes résultats avec mon père.


— Eh bien, je pense qu'il va falloir veiller à tout
ça.


Je viens de me rendre compte
que j'ai parlé tout haut à une mère absente.


 


Quand arrive la fin du repas,
Libby ne pense plus une seconde à Dan. Elle est tombée amoureuse de Nigel...


Comme avec Paul, qui l'a
profondément déçue, elle se demande à présent ce qu'elle a bien pu aimer chez
Dan. Lui et son petit appartement minable, son obsession de la musique, et son
attachement ridicule à une ex un peu déjantée...


Alors qu'elle a déjà découvert chez Nigel presque tout
ce qu'elle a toujours attendu d'un homme. Une belle voiture, un portefeuille
bien rempli et un physique avenant. En ce moment même, elle se rend chez lui
dans la belle voiture pour faire le point sur le physique du monsieur... Et
pour peu que l'appartement soit suffisamment spacieux, alors là, adieu, mon
cher Dan... ce fauché qui ne pense qu'à son boulot !


Quant à Nigel, il a l'air
d'être déjà sous le charme. Depuis qu'ils ont quitté le restaurant, il a eu
beaucoup de mal à contrôler ses mains, mais alors que certaines femmes
détestent ça, elle, elle est ravie ! Elle a fait un effort louable pour se
mettre en valeur  nouvelle couleur de cheveux, nouvelle mini-robe et apparemment,
Nigel adore ! C'est important de sentir qu'on vous apprécie. Elle ne fait pas
souvent cet effet aux hommes, et ce changement fait merveille pour son ego un
peu blessé.


Cette blessure, elle l'impute
entièrement à Dan. Il l'a traitée comme une moins-que-rien. En l'allumant avant
de la laisser tomber quand bon lui semblait. La traiter de menteuse, elle !
Bon, d'accord, il lui est peut-être arrivé de dire deux ou trois craques, mais
toujours pour son bien à lui. Et même si elle a réduit en miettes quelques-uns
de ses précieux CD, il lui en reste des milliers d'autres, et en plus, c'était
pour la bonne cause. Mais s'il est incapable de le comprendre, il n'a que ce
qu'il mérite !


Nigel retire une main du volant et lui caresse la
cuisse.


— Nous y sommes, mon cœur.


Elle regarde l'immeuble
d'appartements chic qui se trouve être dans un quartier très prisé de la ville,
et elle sourit en ajoutant mentalement style caisse enregistreuse la dernière
raison en date de retomber amoureuse.


 


 


La nourriture était excellente,
le restaurant fabuleux, quant à Tim... Eh bien, c'est exactement le genre
d'homme que toutes les mères  en particulier la mienne  voudraient avoir pour
gendre. Beau, riche, galant, attentif... Mais alors, pourquoi ai-je passé une
grande partie du repas à réprimer un bâillement ?


Tim n'est pourtant pas
ennuyeux, enfin pas exactement. Il a des tas de choses à dire sur... les
appareils photo, les objectifs, et sur les boutiques qui vendent des appareils
photo et des objectifs... On ne peut même pas dire qu'il parle tout le temps de
lui, il veut tout savoir sur moi et sur ma vie, et il est assis là, béat
d'admiration, pendant que je lui débite quelques anecdotes croustillantes pour
le faire rire un peu.


Mais je pense que ce qui
m'énerve le plus, c'est l'expression de son visage quand il m'écoute, comme si
j'étais la huitième merveille du monde. Je ne sais pas pourquoi, mais ça
m'agace. Je l'imagine en train de me construire mentalement un piédestal, or
j'ai horreur de l'altitude !


Par exemple... quand j'ai
trébuché dans le restaurant. J'ai raté la marche en entrant, et Dan aurait
rigolé à s'en péter une côte. Eh bien, que croyez-vous que Tim ait fait ? Il
m'a dit : « Vous êtes sublime. » A deux doigts de prendre un gadin, j'étais sublime !


Je crois que nous avions
commencé à manger depuis un quart d'heure à peine quand j'ai compris pourquoi
cet homme tout ce qu'il y a de plus respectable en apparence (ce qu'on appelle
généralement un « bon parti »), était toujours seul à trente-cinq ans. Non pas
parce qu'il attend une femme comme moi, mais une femme, tout simplement. Une femme qui
ait envie d'être adulée... et si, en plus, elle aime les appareils photo et les
accessoires, c'est encore mieux.


Et puis, il y a autre chose
qui me met en rogne. Alors que nous avons prévu dès le départ de passer la
soirée au Zoot, il n'est même pas sapé pour aller en boîte. Moi, je porte une
robe passe-partout, à la fois élégante pour un restaurant de renom et branchée.
Tim a mis un costume qui fait certainement son petit effet en plein conseil
d'administration, mais pas dans un des établissements les plus in de la ville. Il va passer pour
un ringard, et si je n'étais pas aussi impatiente d'arriver à l'heure, je lui
aurais suggéré d'aller chez lui se changer. J'ai même envisagé de le planter là
et d'aller au club toute seule... mais il faut absolument que j'aie quelqu'un
de présentable à mes côt si Dan me voit.


Nous
arrivons devant le Zoot, et je commence à me faire du souci à cause des
videurs, très sélectifs dans le choix de la clientèle. Et si jamais ils
empêchaient Tim d'entrer sous prétexte qu'il pourrait nuire à l'image funky du
club ? Mais tout se passe bien, et nous nous retrouvons à l'intérieur sur le
coup de 21 h 50.


Malheureusement, Tim est en
très grande forme. Et comme il est persuadé que nous sommes là pour danser, il
insiste pour aller sur la piste ! Tout de suite, avant même de boire un pot. Et
naturellement, quand il danse, il est tel que je l'imaginais : carrément nul.
Il bouge les bras comme une libellule géante, aucun sens du rythme... ou plus
exactement, il donne l'impression de suivre un rythme qui n'existe que dans sa
tête.


Bref, je me retrouve dans une
situation très gênante. Vous savez ce que c'est, quand vous avez envie de crier
à toute la galerie qu'en dépit des apparences, vous n'êtes pas du tout avec ce
monsieur si encombrant. Et que vous gardez l'œil sur l'assistance à la
recherche de quelqu'un d'autre...


Je le supporte aussi longtemps
que je le peux, puis je lui fais signe de venir prendre un verre au bar.


Il s'éclate tellement sur la
piste que je le sens déçu, mais il ne se dérobe pas à ses devoirs de chevalier
servant.


— C'était génial ! J'avais
oublié à quel point c'est bon de se laisser aller.


En ce qui me concerne, je crois que je n'oublierai
jamais l'image de Tim lorsqu'il « se lâche », mais je réussis néanmoins à
esquisser un semblant de sourire.


En approchant du bar, je
balaie les gens du regard pour repérer Dan, mais je suis convaincue que, s'il
était déjà là, je sentirais sa présence. Un coup d'œil à ma montre m'indique
qu'il est 22 h 15, et j'ignore pourquoi, mais je me sens un peu soulagée. Bon,
c'est vrai, j'ai décidé que je ne serais pas jalouse de Sarah, mais je ne peux
m'empêcher de penser qu'elle devient un peu trop envahissante. Elle a son
propre emploi du temps, maintenant. Peut-être est-ce idiot de raisonner comme
ça, mais, que voulez-vous, c'est la vérité.


Tout à coup, je sens que je
n'ai plus le temps d'analyser mon étrange comportement. Je le vois, c'est lui. Il est en train de fendre la
foule pour atteindre le bar à quelques pas de moi, et la première pensée qui me
vient, c'est qu'il a besoin d'une sérieuse coupe de cheveux. Puis soudain, j'ai
peur qu'il ne me voie, et je tente de me servir de Tim comme d'un paravent.


Tim qui vient de récupérer nos
verres  du vin blanc pour moi, et pour lui de l'eau minérale et semble très
impatient de retourner danser. Il commence à se diriger vers la piste, mais je
le rattrape par la manche pour en appeler à son sens du devoir en mélangeant le
langage des signes et les cris pour couvrir le bruit ambiant.


—  Vous ne pouvez pas aller
sur la piste avec ces verres, voyons. Et puis, je n'ai pas votre énergie. Il
vaut mieux que je fasse une pause.


Un brin de flatterie n'a jamais fait de mal à
personne...


—  On pourrait prendre la
voiture et faire un tour à la campagne demain ?


Il a crié largement aussi fort
que moi, mais je fais semblant de ne pas entendre.


Je bouge la tête au rythme de
la musique en espérant qu'il se taise pendant que je continue de surveiller les
faits et gestes de Dan.


Il vient de se commander une
bière et de s'adosser au bar pour avoir une vue panoramique sur les gens qui
l'entourent. Mis à part les cheveux, je lui trouve fière allure avec son Levi's
et son T-shirt blanc. Je remarque qu'il porte une attention particulière à
toutes les femmes habillées de rouge, et la seule conclusion positive que j'en
tire, c'est que l'expression de son visage ne reflète guère l'enthousiasme.
Est-ce parce qu'il déteste les clubs ? Ou bien, comme je me plais à l'imaginer,
pour une raison plus profonde ?


 


Tim
me hurle à l'oreille :


—  
Si
vous me parliez de vos parents ? Je n'ai pas la moindre envie de m'aventurer
sur ce terrain.


—   Une autre fois !


Mais je sais pertinemment qu'il n'y aura pas d'autre
fois.


Dan jette un coup d'œil à sa
montre. Je trouve qu'il regarde les gens plus distraitement à présent, puis il
se retourne vers le comptoir et sombre dans la méditation, l'œil rivé sur son
verre.


Je ne sais pas quelle mouche
me pique, mais soudain, je craque, et je lance à Tim, comme si je venais de
faire une découverte :


—  Oh, il y a
quelqu'un que je connais là-bas !


J'attrape sa main libre et je
le traîne derrière moi. Arrivée derrière Dan, je lui tape sur l'épaule et je
lui dis d'une voix guillerette :


—  Salut, Dan.


Il se
retourne brusquement, et la stupeur se lit sur ses traits lorsqu'il me
découvre, moi, à la place de Sarah. Depuis que je suis partie sans un mot, nous
ne nous sommes jamais revus. J'imagine qu'il y a de quoi être statufié.
D'autant plus qu'il me croit assez folle pour avoir pénétré dans son
appartement par effraction et réduit en miettes ses disques bien-aimés...


Je crois que c'est justement pour cette raison que
j'interviens. Si j'avais été coupable, la dernière chose que j'aurais faite
aurait été d'attirer l'attention sur moi, non ? Et je veux qu'il en prenne
conscience.


J'agrippe la main de Tim d'une
poigne ferme.


 —Je te présente Tim.


Les deux hommes se saluent de la tête. Je fais mon
one-woman show en continuant à jouer la décontraction.


—   Tu es seul ?


—   Tu vois bien.


Tout en parlant, il essaie de lire sur mon visage...
peut-être à la recherche de signes de folie, qui sait ? Le résultat ne se fait
pas attendre. Je me sens mal dans ma peau. Je devrais savourer l'instant mais,
d'un seul coup, toute cette comédie me rend malade, j'en ai assez. Et Tim, le
pauvre, commence aussi à me casser sérieusement les pieds. Je lance à Dan :


—  
Nous
allions partir.


—  
Ah
bon ? s'étonne Tim. Je préfère mentir.


—Je
suis fatiguée.


En parfait gentleman, Tim tend
la main à Dan.


—  Heureux de vous avoir
connu.


Ils échangent une poignée de
main. Je fais un bref salut de la tête à Dan, et je pousse Tim vers la sortie.
Il doit croire que j'ai envie d'être seule avec lui et que je vais l'inviter à
visiter mon appartement. Mieux vaut l'en dissuader tout de suite.


—  Merci pour tout. Mais j'ai
des choses à régler. Ce qui, somme toute, n'est pas loin de la vérité.
Imperturbable, il demande :


—  
Et
pour demain ? On la fait, cette petite virée à la campagne ?


—  
Impossible,
je déjeune avec une amie. Mais on s'appelle.


La première partie de ma réponse est la pure vérité... la seconde un
peu moins.


Enfin,
pas dans le sens où il l'entend.


 


Dan quitte le club à 23
heures. Il serait bien parti beaucoup

plus tôt mais, après avoir vu Jo, il a eu besoin d'un petit remon-

tant, puis d'un second.                  '


Il n'a pas pensé une seule
seconde à Sarah. Il n'y a pas de place pour elle dans sa tête et, d'ailleurs,
il n'est même pas en colère qu'elle lui ait posé un lapin. Car s'il n'était pas
venu ici pour la rencontrer, il n'aurait jamais vu Jo.


Ce qu'elle était belle, dans cette robe qu'il aime
tant ! Et de toute évidence, foulard ou pas, ce n'est pas elle qui a pénétré
chez lui. Pour quelle raison 1 aurait-elle fait, alors quelle est heureuse,
avec ce pantin endimanché ? Dan commence à se dire que, sur ce point aussi,
Libby lui a menti. Et c'est ce qui le mine le plus, pas l'absence de Sarah.


Il rentre chez lui en taxi, et, en pénétrant dans
l'immeuble, l'idée lui vient d'appeler Aisling et Steve. Ils écoutent de la
musique, et la sono ne lésine pas sur la batterie et les basses. Bien qu'il en
ait déjà pris plein les oreilles au club, Dan aurait volontiers accepté
quelques décibels de plus rien que pour avoir un peu de compagnie.


Mais au moment de frapper à la
porte, il émerge enfin de sa torpeur et se traite mentalement d'idiot... Ce
dont il a profondément besoin, comme toujours en cas de problème, c'est d'un
peu de bonne
musique.
Et puis tiens ! s'il reste encore un peu de cette liqueur espagnole, il en
prendrait bien aussi...


 


De deux choses l'une, ou je ne
suis clairement pas faite pour la vengeance, ou bien ce n'est pas aussi
agréable qu'on le prétend. Parce qu'après mon petit numéro avec Dan, je me sens
plutôt mal dans ma peau. Depuis que je l'ai revu, je n'arrête pas de me dire à
quel point il m'a manqué, et quelle imbécile j'ai été de le quitter. J'avais
mes raisons, bien sûr, mais elles me paraissent à présent ridiculement
dérisoires...


D'accord, il m'a condamnée un
peu trop vite pour un acte que je n'ai pas commis  que je n'aurais jamais eu
l'idée de commettre !  mais je sais à quel point Libby peut être persuasive.
Et peut-être qu'à la place de Dan, j'aurais eu la même réaction que lui.


Mais il est trop tard pour
revenir en arrière. Je dois accepter l'idée que tout est bien fini... En même
temps, je ne voudrais pas qu'il pense que Sarah ne vaut pas cher non plus.


Je décide donc d'écrire un mot
d'excuse en son nom, pour expliquer son absence. Mais d'abord, un petit e-mail
à Tim s'impose. Je sais, ce n'est pas très courageux de ma part d'envoyer un
message au lieu de prendre mon téléphone, mais je m'en tirerai mieux comme ça.


J'utilise
mon adresse e-mail professionnelle.


« Cher Tim


J ai passé une merveilleuse
soirée avec vous, mais je crains que, si nous continuons à nous voir sur un
plan personnel, cela n'affecte nos relations d'affaires. »


Jusqu'ici, pas mal ! Mais il
me faut un argument-massue, quelque chose de particulièrement crédible pour
atténuer le choc. C'est vrai que je suis inquiète de l'éventuel impact sur nos
relations d'affaires. Le mal est peut-être déjà fait, d'ailleurs, et je ne
voudrais pas qu'il laisse tomber Pisus à cause de moi. Sid ne me le
pardonnerait jamais.


 


« Par ailleurs, en rentrant
chez moi cette nuit, j'ai compris que je n'étais pas prête à m'engager avec qui
que ce soit pour l'instant. Oui, je sais, c'est un argument vieux comme le
monde, mais il se trouve que dans ce cas précis, c'est la pure vérité ! »


J'envoie l'e-mail et je me
prépare un peu de thé. En revenant, j'écris un bref message à Dan.


 


«
Cher Dan


Désolée, je n'ai pas pu venir.
Sur le chemin de la gare, j'ai rencontré mon ex, et devinez quoi ? Vous aviez
raison. Tout n'est pas fini entre nous... Je suis sûre que vous me comprendrez.
Sarah. »


Je ne l'avais pas prévu ainsi,
mais ce mail m'a tout l'air d'un adieu. J'en ai plus qu'assez de cette comédie,
ras le bol de tous ces mensonges. Ça suffit ! C'est fini ! Si jamais Dan
m'écrit, je ne répondrai pas. C'est décidé, c'est comme ça, point barre !


Je suis tellement obsédée par
l'idée d'en finir avec cette histoire, et distraite par toutes ces pensées qui
me trottent dans la tête que j'utilise par erreur mon adresse Internet
professionnelle...


De la part de : Jo.Hurst@Pisus.com


Sachez que je ne m'en aperçois pas tout de suite, et
qu'il me reste donc une vingtaine d'heures de tranquillité devant moi...
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Nous sommes dimanche, en début
d'après-midi, et je commence à me demander où mon père est passé. Je meurs
d'impatience de lui annoncer que maman va partir chez Matt, en d'autres termes
que nous allons avoir la paix pendant tout un mois. Quand le téléphone sonne,
je pense aussitôt à lui, mais ce n'est pas sa voix. Surprise !


— C'est moi, Marco.


— Oh!


Un peu désorientée, je ne
trouve rien d'autre à dire car on ne l'attendait pas avant demain. Enfin, c'est
ce que sa mère
m’a dit... Je lui demande, un peu anxieuse :


— D'où appelles-tu ?


    —  De l'aéroport. Je viens
d'arriver, et je voudrais te voir. Je pousse un soupir de soulagement. Pendant
un moment,


j'ai cru qu'il était rentré chez lui et qu'il avait
trouvé nos parents dans une situation, disons, compromettante. Puis j'intègre
ce qu'il vient de dire...


 —   Comment ça,
tu veux me voir ?


 —  
Ne me dis pas que tu a£ déjà oublié ...


 Il
éclate de rire.


—   Je t'ai dit
que je t'appellerais à mon retour.


—   Ah, euh,
oui... c'est-à-dire, quand ?


—   Le temps
qu'il me faudra pour aller chez toi.


Je recommence à paniquer. Il faut absolument que je
réussisse à joindre mon père avant que Marco ne passe chez lui.


 


—Je dois sortir
bientôt pour un déjeuner.


—  Tu ne peux
pas l'annuler ?


Je pourrais le
faire... mais pourquoi le ferais-je ?


—  Désolée,
Marco. Impossible.


Je perçois une
petite hésitation, puis il enchaîne :


—  Et ce soir ?


Il a
l'air si impatient que, je l'avoue, je me sens flattée.


—  Bon,
d'accord.


—Je voudrais qu'on se voie
tôt. Je viendrai te chercher à 19 heures.


—  On pourrait se donner
rendez-vous devant la Halle aux Grains...


Je n'ai pas envie qu'il se trouve nez à nez avec mon
père.


—  Entendu. J'ai quelque chose
à te dire, et tu pourras me raconter tout ce qui s'est passé en mon absence.


C'est ça ! Mais en expurgeant un peu...


Je raccroche et j'attrape
l'annuaire pour chercher le numéro personnel de Giovanna que je compose
aussitôt en priant le ciel pour qu'elle et mon père ne soient pas sortis
prendre un petit déjeuner en amoureux.


Elle décroche juste au moment
où je commençais à renoncer. Lorsqu'elle se rend compte que c'est moi qui suis
au bout du fil, je la sens un peu embarrassée, mais je n'ai pas le temps de
prendre des gants.


—Je viens de recevoir un appel
de Marco. Il est sur le chemin de la maison.


Pas la peine d'en dire plus.
Je n'entends d'ailleurs aucun commentaire, si ce n'est un cri d'alarme
typiquement italien.


Bien. Il est temps de penser à mon rendez-vous de
midi. On dit généralement que les femmes choisissent leur tenue en fonction des
hommes. Mais aujourd'hui, je pense à Nicole. Je me lâche complètement pour me
faire la plus belle possible (pour déjeuner dans un pub, s'entend) tout en
ayant l'air le plus naturel du monde. J'enfile mon plus beau jean, qui est un
peu serré, mais c'est tant mieux car il a un effet gainant sur mon ventre
légèrement proéminent. Je l'assortis d'un jumper vert vaporeux absolument
splendide que Matt — Dieu le bénisse — m'a envoyé des Etats-Unis pour mon
anniversaire, et je complète l'ensemble par une veste noire très élégante. Je
ne force pas sur le maquillage, je mets une touche de gel (n'oublions pas que,
la dernière fois que j'ai vu Nicole, je puais la tomate). En revanche, je ne
lésine pas sur le parfum {Poison, s'il vous plaît !).


Je m'interdis de penser à Dan, à Sarah, à Libby et
tous ces gens qui m'ont fait flipper. J'ai besoin d'une pause, de tout oublier
l'espace d'un déjeuner, et, aussi surprenant que cela paraisse, j'ai hâte de
retrouver Nicole. J'aurais préféré que ce soit Cass, mais il est clair qu'elle
a autre chose à faire que de s'occuper de moi en ce moment.


Il n'y a presque plus de pubs
traditionnels dans le quartier. La plupart se sont reconvertis en restaurants
de rêve. Mais il y a des jours où je meurs d'envie de charcuterie pour
remplacer les tapas, de bière tiède au lieu de chardonnay servi frais... Et c'est le cas
aujourd'hui.


Lorsque j'entre dans le pub,
je suis accueillie par le grésillement sympathique des bûches dans la cheminée.
Nicole est assise juste à côté. Lorsque je me glisse sur le siège près d'elle
avec une pinte de la meilleure bière, elle lance :


—  Fabuleux,
ce pub !


Une bouteille de vin rouge est
posée sur la table, et je note qu'elle est déjà à moitié vide.


—J'ai
commandé deux rosbifs, et du Yorkshire pudding.


—  Parfait.


Finalement, j'aurais dû mettre
un pantalon plus confortable... Nicole, elle, a prévu le coup et porte un
jogging gris qui ne risque pas de la boudiner. Elle n'a pas une trace de
maquillage, enfin je crois, et je dois avouer que je me fais un peu de mouron
pour elle.


Elle dit tout à trac :


—  De toute façon, c'était un
raseur de première...


Il me faut un moment pour
réaliser qu'elle parle de son exfiancé.


—  
Il
n'arrêtait pas de me rabrouer sous prétexte que je « ne respectais pas le nom
de Dieu » ! C'est bien simple, quand je sortais avec lui, j'avais l'impression
d'être une sœur novice.


—  
Alors
pourquoi l'avoir fait ? Je veux dire, pourquoi es-tu sortie avec lui ?


Je souris en découvrant avec
soulagement quelle est très à l'aise dans le registre profane et pas du tout
faite pour le genre de mariage qu'elle semblait envisager avec le plus grand
sérieux. Et puis, ça me fait du bien de l'écouter s'épancher, j'en oublie mes
propres problèmes.


Elle allume une cigarette et réfléchit.


—  Parce que ma mère avait l'air de le porter aux
nues, je présume. C'est triste, n'est-ce pas ?


Puis elle se penche vers moi et me regarde
intensément.


—  
C'est
ce que j'ai toujours admiré en toi...


—  
Moi?


—  Tu vois très bien ce que je veux dire... oser vivre
avec quelqu'un que ta mère ne peut pas supporter.


J'en reste sans voix.


—J'ignorais
totalement quelle ne pouvait pas le voir\ Nicole hausse les épaules.


—  Bon, j'exagère peut-être un peu. Disons qu'elle désapprouvait
cette liaison. Quand elle parlait de lui, elle disait, je cite, « un de ces
pseudo artistes qui vivent d'expédients toute leur vie et finissent par se
faire entretenir ».


Je soupire.


—  Le
problème avec ma mère et la tienne, c'est qu'elles manquent d'imagination.
Elles ne vivent que par clichés interposés sans réaliser une seconde
qu'elles-mêmes incarnent les pires clichés qui soient.


Nicole
lève son verre en signe d'approbation.


—  Très
profond, ce que tu dis. Et quand je pense que j'allais suivre le même chemin...


—  Mais qu'est-ce qui s'est
passé au juste ? Entre toi et euh...


Tout en parlant, je remarque
qu'elle a déjà ôté le crucifix et la bague de fiançailles. Elle a un petit rire
amer.


—  Clive...
Ridicule comme prénom, tu ne trouves pas ? C'est aussi mon avis, mais je ne me
sens pas autorisée à faire


un quelconque commentaire.


—J'ai décidé de faire peau neuve. Ça a sûrement un
rapport avec notre conversation de l'autre jour. Je me suis demandé tout à coup
pourquoi je prétendais que tout allait bien alors que c'était loin d'être le
cas.


Elle vide son verre et le remplit de nouveau.


—  Alors je lui ai dit ce qui se passait entre mes
parents, et il était tellement choqué que c'en était risible. Et d'ailleurs,
j'ai éclaté de rire ! Et là, il s'est mis en colère comme seul peut le faire un
chrétien convaincu...


Je ne dis rien, je me contente
de déguster ma bière à petites gorgées tandis qu'elle rassemble ses souvenirs.
Puis elle reprend le fil de son histoire.


—  
Le
plus marrant, c'est que mes parents se sont remis ensemble. Il aurait pu ne
s'apercevoir de rien si je n'avais pas tout déballé.


—   Dois-je comprendre que tu
regrettes de l'avoir fait ?


—Absolument pas. Pas plus que
je ne regrette d'avoir dit à ce pauvre type de prendre ses cliques et ses
claques. Au moins, je suis libre de fumer maintenant. Parce qu'il fallait qu'il
se mêle aussi de ça !


Elle tire sur sa cigarette
comme pour rattraper le temps

perdu.                     ,


Je ne peux m'empêcher de me
sentir fière de Nicole. Pas d'avoir recommencé à fumer, entendons-nous bien,
mais d'avoir su dire non aux faux-semblants.


—  Et quelle a été la réaction
de ta mère ? Tu lui en as parlé ?


Elle
fait la grimace.


—  
Oui,
hier. Je m'attendais à une scène épouvantable mais, à ma grande surprise, elle
n'a fait quasiment aucun commentaire.


—  
Il
y a des gens qui ne sont jamais contents.


Au même moment, la serveuse
apporte nos plats. Nous restons un instant sans parler, le temps de déguster la
viande de bœuf en ignorant totalement les éventuels dangers de contamination
par l'ESB.


Puis elle lève la tête et me
sourit. Sa bouteille de vin est presque vide et ses joues en feu.


—  Imagine quelqu'un qui nous
regarde en ce moment. Il croira que nous sommes les meilleures amies du monde.


Je sais ce qu'elle veut dire.
Il est étrange que nous soyons là, confortablement assises dans ce pub, après
avoir passé des années à nous détester cordialement. Par la faute d'un sombre
crétin. Je lui rends son sourire et j'ai le sentiment d'avoir assisté à une
résurrection : elle est redevenue quelqu'un de normal et de très sympathique.


Nous passons l'heure suivante à évoquer nos souvenirs
de classe en gloussant. Quand vient le moment de nous séparer, j'ai
l'impression de m'être fait une nouvelle amie.


Elle a un massage thaï prévu à
15 h 30, ce qui explique sa tenue. Elle y va régulièrement, deux fois par
semaine, et m'explique que le masseur est un Thaïlandais on ne peut plus
authentique. Lorsque je lui avoue n'avoir même jamais essayé le massage
anglais, elle s'apitoie sur mon sort.


—Je t'appelle. On pourrait
aller en boîte dans la semaine, ou un truc de ce genre.


Elle règle l'addition et rassemble ses affaires.


Ça m'étonnerait que je puisse
« aller en boîte » en milieu de semaine. Il est clair que je n'ai pas le tonus
de Nicole. Mais ce n'est ni le lieu ni le moment de la rembarrer. Si elle est
persuadée de ce qu'elle dit et reprend contact avec moi, je pourrai toujours la
convaincre d'attendre le week-end. C'est-à-dire une fois terminée ma première
semaine chez Pisus.


Elle se coiffe d'une casquette
de base-ball bleue, et nous récupérons notre veste. Dehors, le soleil nous
éblouit.


—Au fait, bonne chance chez
Pisus ! Et n'oublie pas de penser à moi si vous avez besoin de quelqu'un.


Incroyable ! Elle doit lire dans mes pensées...


Je la rassure : je penserai à
elle. Elle me tourne le dos et fonce dans la direction opposée à la mienne.
Puis elle pile et se retourne de nouveau.


—  Au fait, tu sais, cette
fille qui habite dans ton immeuble...


—  Libby?


J'ai
tout de suite compris de qui elle voulait parler.


—  C'est ça. Eh bien, un
conseil, surtout ne lui fais pas confiance !


—Je sais.


—Je préfère. Je viens de la
virer, et cette garce vient de faire un procès à la société pour licenciement abusif.


—  C'était
le cas ? Elle hausse les épaules.


—  Tout dépend si tu estimes
qu'il est injuste ou non de virer quelqu'un parce que tu ne l'apprécies pas
outre mesure.


—  Elle
va toucher quelque chose ? Nicole émet une sorte de grognement.


—  Moi, j'étais décidée à me
battre. Mais mes associés sont des dégonflés. Ils ont décidé de l'indemniser et
de lui verser l'équivalent de dix mille dollars.


Elle serre des poings et
secoue la tête, furieuse. Puis elle descend la rue à toute allure. A mon avis,
une bonne séance de décontraction avec son masseur thaï ne lui fera pas de mal.


De retour à mon appartement,
je laisse mon père lire le journal du dimanche et je vais m'allonger un peu
dans ma chambre. Avec la bière et le rosbeef que j'ai ingurgités, j'ai
l'impression que je vais éclater et je n'ai qu'une hâte, ôter mon jean.


Je lui ai parlé du voyage de
ma mère en Californie, et il a paru soulagé. J'ai envie de lui dire que c'est
purement temporaire et qu'il sera bien obligé de clarifier la situation tôt ou
tard. Mais tout compte fait, j'estime qu'il mérite bien qu'on le laisse
profiter pleinement du moment présent.


 


Je suis étendue sur mon lit,
en peignoir, et je pense à Libby et à toutes les bonnes choses qui l'attendent.
Ça me met en rage. Pour quelqu'un qui a fait tellement de dégâts autour d'elle,
je trouve qu'elle s'en tire pas mal, côté karma ! Bon, d'accord, si Aisling a
raison, ses manœuvres vis-à-vis de Dan ont échoué. Mais elle a quand même
réussi à ternir mon image auprès de lui, et plus j'y pense, plus je me dis que
j'ai besoin d'en parler à quelqu'un.


Il
ne me vient qu'un nom à l'esprit.


Sans réfléchir, j'agrippe le
téléphone et je demande les renseignements. On me donne le numéro personnel
d'Aisling que je compose aussitôt en priant le ciel pour qu'elle soit là.


Elle
est là.


—  
C'est
Jo. Jo Hurst. Elle semble très surprise.


—  
Ah?
Salut!


—  
Tu
es seule ?


Mieux vaut être prudente et m'assurer que Dan n'est
pas là, ni Steve d'ailleurs, car il estimerait de son devoir de faire un
rapport à Dan...


—  Oui. Steve est parti il y a
un instant pour prendre son train.


—Je peux te parler en privé ?


—  Tu veux dire que je ne dois
pas parler à Dan de ton appel ?


—  
C'est
ça.


—  
Pas
de problème. Ça me va.


—  Dan pense que c'est moi qui
suis entrée par effraction dans son appartement, tu confirmes ?


Aisling sait qu'elle marche
sur des œufs...


—  Il l'a peut-être cru, en
effet, mais plus maintenant. Et tu ne peux pas lui en vouloir parce qu'il a
trouvé un foulard chez lui, et il est persuadé qu'il t'appartient.


Je
n'en crois pas mes oreilles.


—  
Quel
genre de foulard ?


—  
Un
Burberry.


Mon
Burberry ! Celui que j'ai perdu l'autre soir.


—  La
garce ! C'est elle qui a dû me le piquer. J'explique à Aisling comment j'ai été
amenée à boire un verre


avec Libby. Elle ne semble pas
très surprise.


—  Eh
bien, ça y est. On tient l'explication.


Non seulement je reste sans
voix, mais j'ai l'impression que le ciel s'est écroulé sur ma tête. Je savais
déjà que Libby était une vraie salope, menteuse et intrigante, mais de là à...


—  Tu veux dire que... enfin
d'après toi, c'est elle qui aurait pénétré chez Dan ?


J'ai absolument besoin d'y
voir clair, et une idée prend déjà forme dans ma tête.


—  On
dirait.


Je lui demande quelle a été
l'étendue des dégâts pour les CD de Dan, puis je lui parle de l'esprit de vengeance
qui a toujours été à l'origine du comportement de Libby. Aisling est d'accord
avec moi pour lui faire payer ce quelle a fait, mais la question est : comment
?


Aisling
finit par dire :


—  Laisse-moi
faire. Je crois que j'ai une idée.


Et elle me raccroche presque
au nez, impatiente, semble-t-il, de s'atteler à la tâche. Et soudain — allez
savoir quel a été le déclic !—en reposant le combiné, je prends conscience de
l'énorme bourde que j'ai faite. Pour envoyer le message de Sarah à Dan, j'ai utilisé l'adresse
professionnelle de Johanna Hurst !


Maintenant, je sais ce
qu'éprouvent les gens qui voudraient que la Terre s'ouvre sous leurs pieds et
les engloutisse à jamais...


Ce soir, je me suis habillée
chaudement : sweater col polo, pantalon en laine super chic, manteau long. Il
fait un froid de canard, et si je n'avais pas à ce point envie de quitter mon
appartement, j'aurais volontiers annulé mon rendez-vous avec Marco.


 


Lorsqu'il passe me prendre à
la Halle aux Grains, je suis perdue dans la contemplation des illuminations de
Noël qui ont commencé hier soir. Et je songe au Noël dernier... Comme nous
étions heureux, Dan et moi ! A l'époque, le seul nuage à l'horizon était
d'avoir accepté de passer le 25 décembre avec ma mère. Alors qu'à présent, j'ai
l'impression d'être écrasée sous un amoncellement de nuages noirs.


Marco me conduit dans un
restaurant chic qui surplombe le fleuve à moins d'un kilomètre de chez moi. Un
restaurant immense, et extrêmement plein pour un dimanche soir. Je ne peux pas
m'empêcher de me demander d'où viennent tous ces gens. Leeds est une ville
prospère, d'accord, mais il y a des dizaines de restaurants comme celui-ci, et
la plupart s'en tirent tous très bien. Pourtant, nous ne sommes pas encore en
pleine période de fêtes.


C'est le genre d'établissement
où l'on vous sert une saucisse purée pour une quinzaine de livres par tête de
pipe. Et pour justifier le prix, on ajoute une sauce au nom évocateur... Mais
l'avantage, c'est qu'on peut aussi prendre un seul plat sans avoir droit à un froncement
de sourcil réprobateur. Après ce que j'ai mangé à midi, ça me va très bien.


Je commande une salade César,
tandis que Marco opte pour un plat à base de poulet. Nous prenons tous les deux
un verre de vin maison, lui rouge et moi blanc. En attendant les plats, nous
devisons gaiement sur le temps qu'il fait en Espagne et en Angleterre. Je
repense à ma conversation avec Giovanna...


—  Mais si tu cherchais le
soleil, pourquoi n'es-tu pas parti un peu plus loin ?


Il me regarde droit dans les yeux.


—  Ce n'est pas le soleil que je recherchais.


Il laisse flotter comme un
mystère autour de cette profession de foi... Je demande donc très opportunément
:


—    Tu
recherchais quoi ?


—Je
suis allé voir mon père. Je le regarde, médusée.


—    Ton
père ?


—  Oui. Je sais, j'ai dit que
je ne voulais pas en entendre parler, mais il m'a envoyé une lettre, et...
enfin, j'ai pensé que je devais lui donner une chance.


Il me vient tellement de
questions à l'esprit que je ne sais pas par laquelle commencer. Pourtant, il
faut bien que je me lance :


—  
Qu'est-ce
qu'il fabrique en Espagne ?


—  
Il
y habite. Depuis quelques années.


—  
Ce
n'est quand même pas un repris de justice ?


La plupart des
gangsters anglais finissent par se retirer en Espagne, c'est bien connu. Marco
sourit.


—  
Pas
que je sache. Mais il est très riche.


—  
Ce
n'est quand même pas pour ça que tu y es allé !


—  
Bien
sûr que non.


Il a l'air sincèrement blessé
par ma remarque. Je bois une gorgée de vin.


—Je
suppose que tu n'en as pas encore parlé à Giovanna ?


—  Non. Je voulais t'en parler
d'abord. Tout s'est bien passé en Espagne, et j'ai l'intention de rester en
contact avec mon père, mais je me demande comment ma mère va prendre la
nouvelle.


Il est évident que Giovanna
s'est abstenue de lui annoncer sa nouvelle à elle. Dire qu'elle est sûrement en
train de se faire des cheveux de son côté, en se demandant quelle sera la
réaction de son fils... Ce serait pourtant le moment de parler, pour tous les
deux. Mais moi, je ne peux pas, je risque de vendre la mèche.


—Je pense que tu dois être honnête avec elle. J'ai
appris à connaître Giovanna pendant la semaine, et je ne la vois pas se fâcher
pour si peu, si c'est ce qui t'inquiète.


—  Mais
pour elle, c'est un salaud.


—  
Eh
bien, c'est la vérité, non ?


—  
Il
l'a peut-être été, mais
il a changé. Il a envie de me rendre la vie plus facile.


—  
Ce
n'est pas si simple... J'essaie seulement de comprendre ce que Giovanna peut
ressentir, et j'imagine quelles sont ses craintes. Que tu y laisses des plumes,
toi aussi.


—Je sais. Mais je suis un grand garçon, à présent. C'est
à moi de décider si j'en prends ou non le risque.


—Alors, c'est ce qu'il faut dire à Giovanna.


Nos plats arrivent, et nous
restons silencieux jusqu'au départ du serveur.


—  Mais tu ne crois pas
qu'elle sera peinée en apprenant ce que j'ai fait derrière son dos ?


Je
lui souris. Je trouve que ce scrupule l'honore... J'essaie de me mettre dans la
peau de Giovanna.


—  Un peu, peut-être. Mais si
tu ne dis pas trop de
choses gentilles sur ton père, ça devrait coller. Du moins, tant qu'elle n'aura
pas l'impression que tu l'aimes plus qu'elle...


Marco secoue la tête énergiquement.


—  
Impossible
!


—  
Voilà
encore une chose à lui dire pour la rassurer, et tout ira bien. Ta mère est une
femme bien. Elle comprendra qu'il était important pour toi de connaître ton père.
Même si c'est un salaud doublé d'un richard !


Il passe alors à d'autres
choses, me raconte son voyage. Son père a divorcé de la femme à laquelle il
était marié lorsqu'il a eu cette liaison avec Giovanna. Et il a épousé une
fille de vingt-huit ans, ancienne reine de beauté de l'Essex, qui semble être
le prototype même des reines de beauté un peu nunuches, mais très amoureuse de
son père.


Je lui demande s'il a des
frères ou des sœurs. Il en a, en effet. Mais comme son père s'est éloigné
d'eux, il y a peu de chances qu'il les rencontre.


—  C'est peut-être pour ça
qu'il t'a contacté, parce qu'il a perdu le contact avec ses autres enfants.


—   Oui, je pense que c'est ça.


Mais Marco n'a pas l'air d'y
attacher beaucoup d'importance. Je crois bon d'ajouter un petit commentaire :


—  A ta place, je ne parlerais
pas de ça à Giovanna. Que cette réalité ne te gêne pas toi, c'est une chose, mais si
jamais elle apprend qu'il s'intéresse à toi uniquement parce qu'il n'a personne
d'autre sous la main, elle risque de ne pas apprécier.


Marco lève son verre et me regarde d'un air entendu.


—  Mais s'il n'a personne
d'autre, à qui crois-tu qu'il léguera tout son argent ?


Cette remarque me fait bondir.


—      Je croyais que son argent ne t'intéressait pas
!


—  Pas... nécessairement. Mais
tu ne peux pas m'en vouloir de l’ envisager comme un éventuel bonus.


Pour être franche, si !


Nous nous passons de café, et
je lui dis que je dois rentrer tôt car je travaille le lendemain. Il insiste
pour me raccompagner jusqu'à l'entrée de mon immeuble.


Sans entrer dans les détails,
je lui ai déjà appris que mon père habitait chez moi, il n'est donc pas
question de lui demander de monter. Avec tout ce qui s'est passé ces derniers
temps, j'ai presque oublié notre baiser d'avant son départ pour l'Espagne... Il
m'a dit à l'époque qu'il était impatient de recommencer.


Et maintenant, au moment où je
glisse ma clé dans la porte de l'immeuble, il me prend par les épaules et me
force à me retourner. Puis il approche son visage du mien et m'embrasse...
Cette fois, il grogne de plaisir.


Je crois bien que nous sommes deux...


Lorsqu'il desserre son
étreinte pour reprendre son souffle, il me glisse :


—J'en rêvais depuis le début de la soirée...


C'est un cliché un peu éculé,
et je mentirais si je disais que j'ai eu le même désir. Mais inutile de gâcher
ce moment. Il
me couvre le nez de petits baisers et me demande d'une voix douce :


—  On se revoit bientôt ?


Ce n'est
pas une si mauvaise idée, après tout. Et puis, regardons les choses en face :
c'est bel et bien fini avec Dan.


—
D'accord. Mardi, par exemple ?


Mardi lui convient parfaitement. Et cet accord sonne
le début d'un épisode tumultueux entre moi et le fils de la copine de mon
père...
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    C'est la fin de notre
troisième semaine de travail chez Pisus depuis la reprise d'activité. Bien que
les locaux soient les mêmes qu'avant, l'ambiance est totalement différente.
Nous avons déjà embauché huit nouveaux salariés, et comme nous sommes tous regroupés
dans un immense bureau à la japonaise, il n'y a plus aucune différence entre
les gens, entre la direction et les employés. Quel changement !


Deux autres personnes vont
rejoindre l'équipe lundi, et bien qu'il soit très tentant de voir la société encore
grandir, mieux vaut marquer une pause. Sid est bien décidé à ne pas refaire les
mêmes erreurs que nos prédécesseurs. Il veut pouvoir maîtriser totalement la
situation et prendre son temps, sans se laisser griser par le succès. C'est
vrai qu'une ascension trop rapide est dangereuse, et j'adhère totalement à sa
position.


Il est aussi très prudent dans
le choix du personnel. Nous avons fait appel à la société de recrutement de
Nicole, mais Sid a rejeté plus de candidats qu'il n'en a retenu. Par ailleurs,
il exige que nous n'embauchions aucun des anciens salariés de la société, car
ils risqueraient de ramener avec eux de vieilles habitudes de travail.


J'ignore si je dois considérer cela comme un
avertissement personnel, et si mes vieilles habitudes sont sur la sellette, mais je m'en suis bien
sortie... J'ai fait fonctionner mes neurones avec une énergie que je ne
soupçonnais même pas. Je travaille comme une bête, beaucoup plus que je ne l'ai
jamais fait de toute ma vie professionnelle. Il
n'est pas rare que je sois au bureau de 7 heures à 22 heures, et le plus
curieux, c'est que je m'éclate complètement ! Je sais très bien que je ne
tiendrai pas éternellement à ce rythme, mais je compte bien y arriver jusqu'à
ce que les bases de la société soient solides et que nous nous sentions, Sid et
moi, sûrs à cent pour cent de notre coup. Je suppose que le fait d'être
associée me motive mais, au fond de moi, j'aime à penser que j'aurais travaillé
autant de toute façon.


Côté cœur, c'est un peu
chaotique. J'ai une vie sexuelle très intense avec Marco, enfin, lorsque nous
avons le temps de nous voir. Mais sur le plan sentimental, c'est assez calme,
ce qui, je dois bien l'avouer, me convient parfaitement. Pour la première fois
de ma vie, je pratique ce que je n'avais jamais fait que lire dans les
magazines jusqu'alors : le sexe ludique.


Comme mon père habite toujours
chez moi, et que Marco  en bon Italien qui se respecte habite toujours sous le
toit de sa mère, nous nous livrons à nos ébats un peu n'importe où. Avec une
préférence marquée pour sa voiture.


Giovanna a bien accepté les petites cachotteries de
son fils, et lui, dans l'ensemble, n'a rien trouvé à redire à celles de sa
mère. Il semble un peu contrarié que mon père soit toujours marié, mais force
lui a été de reconnaître que mon père ne ressemble pas du tout au sien, et il
se rend bien compte que sa mère file avec lui le parfait amour... Nous avons
dîné chez eux le week-end dernier, et à voir leur façon de se conduire
écœurant, vraiment-on aurait dit que c'étaient eux les jeunes tourtereaux...
Giovanna est très excitée que je sorte avec Marco, ce qui m'embête un peu car
je suis sûre qu'elle nous voit déjà mariés, ce qui me paraît très improbable.


A propos de Marco... Il m'a
appelée, et je viens juste de raccrocher. Il voulait me voir un peu plus tard,
mais je lui ai dit que j'avais un rapport à finir pour lundi et que le délai
était impératif. Il m'a suggéré de travailler dessus ce week-end, mais c'était
prévu, de toute façon. Ce n'était pas entièrement faux, mais je voulais surtout
avoir un peu de temps libre rien que pour moi. Alors, les rapports ont bon dos
! Je lui ai tout de même demandé :


—  C'est
toujours d'accord pour demain soir ?


J'ai senti comme un froid dans le combiné. J'étais
censée l'emmener voir Nicole qui nous a invités, Sid et moi, avec quelques
amis pour une soirée en ville. Une façon de nous remercier de lui avoir déjà
rapporté une affaire. Et surtout, me semble-t-il, parce qu'elle espère en
conclure d'autres dans le futur.


Toujours est-il que Marco m'a
répondu d'un ton un peu bourru.


—  Ça
devrait aller.


Il n'a pas digéré que je lui
aie dit non. Alors je n'ai pas pu m'empêcher de lui lancer :


—  Eh
bien, fais-moi savoir si jamais ça ne va pas. Et j'ai raccroché.


Je ne suis pas d'humeur à
accepter les enfantillages. En plus, j'aperçois les sœurs de Sid traverser le
bureau pour venir vers moi, ce qui veut dire que nous approchons de 16 h 30.
Elles ont pris l'habitude de sauter dans un bus après l'école pour faire un
tour en ville, toujours en uniformes. Pendant le trajet, elles se font un look
à la Britney Spears des premières années.


Je jette un coup d œil vers Sid. Il a l'air exaspéré.
C'est quand même marrant qu'un type capable de lancer une boîte soit totalement
démuni pour mater de simples ados !


Il s'est même plaint d'elles auprès de sa mère, mais
je suppose qu'elle était bien trop occupée avec ses consultations de Feng Shui
pour tenir les gamines en laisse.


Voilà que Sid leur tourne le
dos, à présent. Elles s'en sont aperçues et lui tirent la langue. Puis elles se
mettent à ricaner en comprenant que j'ai tout vu.


Je prends un air sévère tandis
qu'elles s'étalent sur mon bureau. Je commence à les connaître assez bien, et
ce n'est plus la peine de prendre des gants avec elles.


 


Elles ne prennent même pas de mine contrite, se
contentant de hausser les épaules et de lancer un regard polisson vers un jeune
homme très gêné que Sid vient d'embaucher sitôt finies ses études, car c'est un
petit génie de l'informatique. Lui, c'est l'attraction numéro deux.


Mais la vraie raison de leur
venue au bureau, c'est votre serviteur. Pas entièrement pour ma petite
personne, je l'avoue, mais pour ce qui m'a rendue célèbre... parce que j'ai eu
l'honneur d'être embrassée une fois par Jamie Astin. J'en ai parlé la première
fois qu'elles sont venues pour fouiner partout, et, du coup, mon prestige a
atteint des sommets dans leurs petites têtes. Elles ont également été
impressionnées en découvrant que je sortais avec le « mec fabuleux » du
restaurant italien. C'est malheureux à dire, mais je dois avouer que leur
admiration me flatte.


—  Il paraît que vous allez au Zoot demain soir.


C'est Darinda (maintenant, je
suis habituée à reconnaître sans problème qui est qui), qui semble nager en
pleine extase.


—  
Nous
allons en boîte, mais je ne sais toujours pas où.


—   Marco y va aussi ? ronronne
Belle.


Je hoche la tête et je
sauvegarde le dossier sur lequel je travaille au cas où l'une d'elles
commencerait à chahuter avec mon ordinateur, ce qu'elles ont tendance à faire
lorsqu'elles s'ennuient.


Marinda demande d'une voix
mielleuse, en caressant le bureau :


—  On peut venir ?


Je prends une voix ferme :


—  
Bien
sûr que non.


—  
Est-ce
que c'est vrai que Cass y sera ?


Darinda pose la question sans
y croire. Elles commencent à s'habituer à l'idée que Sid a une copine, mais
elles ne sont pas très enthousiastes quant au choix de leur frère.


—Je sais que c'est une amie à toi...


Chaque fois qu'elles veulent
casser du sucre sur son dos, elles commencent par cette remarque. Cette fois,
c'est Belle qui attaque.


—  ...
mais ce qu'elle peut être rasoir !


Désormais, Sid et Cass vivent
comme un vieux couple. Cass m'a dit qu'elle avait décidé de ne pas nous
rejoindre chez Pisus car elle estime qu'un couple ne doit pas travailler
ensemble. C'est peut-être la voix de la sagesse, mais en un sens, les filles
n'ont pas tort. Ils manquent cruellement de fantaisie ! Parfois, il m'arrive
même de me demander ce que je lui trouve. Pour être franche, depuis que je suis
redevenue amie avec Nicole, il m'est arrivé de comparer les deux, et je dois
dire que la pauvre Cass ne soutient pas très bien la comparaison. Mais elle est
quand même une amie, et je me fais un devoir de la défendre.


—  Lorsque nous étions à
l'école ensemble, elle a obtenu la première le prix du Duc D'Edimbourg.


Je sais, ça ne présente pas un
grand intérêt, mais je n'ai rien trouvé de mieux.


Devant leur regard vide, je
plonge dans ma réserve d'anecdotes sur Cass mais je ne trouve absolument rien
qui puisse ne serait-ce que leur soutirer un sourire...


Je joue le tout pour le tout.


—  Et
on peut compter sur elle.


C'est fou ce que ça les
touche... Je crois que je viens de sonner le glas pour Cass : décidément, elle
n'a pas la cote. Marinda finit par dire, bien que sa remarque n'ait rien d'un
compliment :


—  Ils
vont bien ensemble. Mais si tu nous parlais de toi et de Marco ?


Je
reste sur la défensive.


—  
Quoi,
moi et Marco ? Darinda se lance :


—  
Tu
l'aimes ?                       


 Je
réplique d'une voix crispée :


—  
Ça
ne te regarde pas !


En fait, je connais
parfaitement la réponse. Bien sûr que non, je n'aime pas Marco. C'est purement
sexuel. Et à part ça, je ne suis même pas certaine de le trouver bien.
Maintenant que je le connais mieux, je sais qu'il a un côté intraitable qui
n'est pas du tout ma tasse de thé. Il aime sa mère, bien sûr, mais je continue
à lui en vouloir d'avoir programmé un petit voyage pour aller voir le fameux
père prodigue, pendant les fêtes de Noël. Il a l'air de penser que j'en
rajoute. Il ne voit pas où est le problème maintenant que Giovanna est avec mon
père... Mais je ne peux m'empêcher de penser qu'il y serait allé de toute
façon.


—
Cass m'a dit qu'avant, tu vivais avec quelqu'un qui écrit des livres sur la
musique.


Marinda a des étoiles dans les yeux rien que d'en
parler. Mon estomac se noue brusquement. Je n'ai pas entendu parler de Dan
depuis que j'ai fait cette énorme gaffe, depuis que j'ai involontairement
dévoilé que Sarah Daly et moi ne faisions qu'une seule et même personne...
Pendant un moment, j'ai espéré que mon e-mail ne lui était jamais parvenu, mais
ça me paraît de moins en moins probable. S'il ne l'avait pas reçu, il est
évident qu'il aurait répondu à Sarah, depuis le temps... ne serait-ce que pour
savoir comment les choses se passaient entre


Sarah et son ex.


Chaque fois que je repense à
cet affreux cauchemar, je me recroqueville dans mon coin. Et chaque jour, je
prie pour ne pas tomber sur lui dans la rue.


Je sais ce que les filles ont
envie d'entendre. Je leur raconte donc ce que j'ai appris en tant que Sarah
Daly.


—  La dernière fois que je
l'ai eu, il écrivait un livre sur VantagePoint.


Elles
s'exclament d'une seule voix :


—    VantagePointl Darinda soupire d'un air
rêveur.


—   
C'est
cool, comme job... Belle s'informe.


—   
Tu
crois qu'il pourrait leur demander un autographe


pour
nous ?


Je suis sur le point de
répondre que ça me paraît peu probable lorsque, soudain, il me vient à l'esprit
que c'est l'occasion rêvée pour que Cass se rachète aux yeux des sœurs de Sid.


—J'en parlerai à Cass. Je ne
suis plus en contact avec Dan, mais, si vous voulez, je peux demander à Cass de
l'appeler et de lui poser la question.


J'ai
comme l'impression que l'idée ne leur déplaît pas.


 


Libby et Nigel viennent de
passer quarante minutes à charger les affaires de Libby dans la voiture. Elle
vient d'annoncer son départ au propriétaire ce matin, et bien quelle ait un
mois de préavis pour vider l'appartement, elle a hâte de quitter les lieux.
Nigel est beaucoup moins enthousiaste, car il se fait beaucoup de souci pour sa
voiture. Il lance, au comble de l'exaspération :


—  Ce n'est pas un camion de
déménagement ! Ça ne tiendra jamais. Tu ferais mieux de les enlever de là.


Il
faut dire que Libby essaie de pousser en force ses derniers cartons sur le
siège arrière. Elle se résigne en soupirant.


—  O.K.,
O.K.!


Elle n'a pas du tout envie de
se quereller maintenant, alors que les choses vont si bien pour elle. Elle
vient de recevoir le chèque de ses anciens employeurs, et Nigel a accepté de
l'héberger chez lui. Il lui a fallu pas mal d'énergie pour le convaincre, et
elle n'a pas envie qu'il regrette déjà sa décision.


Elle
se radoucit.


—  Monte
dans la voiture. Je reviens dans une minute. Elle reprend le carton et le
remporte dans l'appartement, ferme


la porte à clé et redescend lescalieu discrètement.
Elle tient à éviter de se retrouver nez à nez avec Dan et Aisling. Elle ne les
a pas vus depuis trois semaines et il semble que la chance soit toujours avec
elle. Enfin, c'est ce qu'elle croit... car lorsqu'elle se retrouve de nouveau
dans le hall, la porte de l'appartement d'Aisling s'ouvre.


—Je
me faisais du souci pour toi...


 


Aisling sort dans le hall et
regarde par la porte la voiture de Nigel qui trône devant l'immeuble, encombrée
de cartons jusqu'au toit.


—  Pas
mal, la voiture.


Aisling a l'air sincèrement
impressionnée. Flattée, Libby baisse la garde un court instant.


Aisling ajoute alors en se tournant vers elle :


—J'espère que tu n'avais pas
l'intention de déménager sans nous prévenir !


Libby se sent extrêmement gênée. Il y a quelque chose
de changé dans le comportement d'Aisling. Elle, habituellement si écervelée et
à côté de ses pompes, parle d'un ton très sérieux. Même sa voix, d'ordinaire
très haut perchée, a baissé d'un ton ou deux.


—  Bien sûr que j'allais vous
en parler. Je viens seulement de donner mon congé aujourd'hui.


—  C'est
quand même une décision très soudaine, non ? Libby essaie de louvoyer.


—Je
dois reconnaître que ça s'est fait assez vite. Mais Aisling insiste :


—Avant de partir
comme une voleuse, si tu m'expliquais ce qui s'est passé l'autre jour dans le
Victoria Quarter ? Libby soupire comme pour s'excuser.


—  Ecoute, je suis désolée de
ce qui est arrivé. Mais il y a eu un imprévu, et je n'ai malheureusement pas le
temps de t'en parler maintenant. Si ça ne t'ennuie pas...


Elle essaie de nouveau de contourner Aisling qui lui
barre le chemin. Mais cette dernière n'a pas l'intention de se laisser avoir.


—Je sais exactement ce qui
s'est passé. J'ai parlé à Baz, et ce cher homme m'a donné le numéro de Paul.


Ce disant, Aisling lance un sourire radieux à Libby et
jette un nouveau coup d'œil vers Nigel par la porte de l'immeuble.


—Je parie qu'il serait
enchanté d'apprendre toute l'histoire sur Paul et sa collection de vinyls.


—  Tu n'oserais quand même pas...


—Je me gênerais ! Je t'assure
que je lui dirai tout si tu ne te décides pas à cracher la vérité. C'est toi
qui as saccagé les CD de Dan.


Libby
se force à rire.


—  Tu
ne peux tout de même pas m accuser de ça !


—  Si, je le peux, et comment
! J'ai parlé à Jo, et je sais comment tu as mis la main sur son foulard.


C'est le moment que choisit
Nigel pour se retourner et regarder vers la porte. Il donne un coup de klaxon.


—  Il s'impatiente. Et nous sommes deux.


Sur ces mots, Aisling franchit
le seuil de la porte et fait un pas vers lui.


Libby tremble de colère. Elle
agrippe Aisling par le bras et lui lance, ivre de rage :


—  Bon,
d'accord. Combien ? Aisling fronce les sourcils.


—  Voyons un peu... environ
cent CD à quatorze livres chacun... ça nous donne mille quatre cents livres.
Allez, on va dire mille tout rond, O.K. ?


Libby
secoue la tête, incrédule.


—  Mille livres ! Mais où
veux-tu que je trouve tout cet argent ?


Aisling continue en descendant l'allée :


—Je ne m'en fais pas pour toi,
Libby, tu le trouveras. On peut dire que tu as une sacrée veine, ces temps-ci !
C'est fou ce que j'ai appris comme choses sur toi récemment, par exemple que
ton pauvre père décédé est bel et bien vivant et qu'il vit avec ta mère à
Tottenham. Paul a toujours été si serviable...


Voyant qu'Aisling n'a pas l'air de bluffer et qu'elles
arrivent tout près de la voiture, Libby l'agrippe de nouveau par le bras et lui
dit en soupirant :


—  Bon, d'accord. Tu as gagné.
Mais je dois prendre mon chéquier dans la voiture.


Aisling lui dit d'un ton calme :


 


      —                
Entendu ! Je t'accompagne. Tu pourras toujours dire à Nigel que tu me dois de
l'argent pour le laveur de carreaux, ou un truc de ce genre.


Aisling fait un petit geste amical à Nigel en se
dirigeant avec Libby vers la portière passager. Quant à Libby, consciente de sa
défaite, elle marmonne entre ses dents :


—  On
peut dire que c'est un laveur de carreaux qui me coûte un max !


 


J'arrive chez moi juste après
11 heures, et je trouve Giovanna et mon père sur le canapé. Je suis soulagée de
constater que rien de catastrophique ne se passe, mais je me dis que, tout
compte fait, cette promiscuité est loin d'être idéale.


Je prépare un peu de thé, et,
après un bref échange de plaisanteries, je vais dans ma chambre. J'appelle Cass
pour lui parler des sœurs de Sid, et du livre que Dan a écrit. Je lui fais
comprendre que c'est pour elle une chance inespérée de se faire bien voir des
filles. Elle ne semble guère intéressée, mais au cas où elle se déciderait
quand même à intervenir, je la somme de ne mentionner en aucun cas mon nom à
Dan. Elle me demande pourquoi.


—  
Je
ne suis pas censée être au courant. Silence. Un ange passe.


—  
Mais
alors, comment le sais-tu ?


—  
Il
en a parlé à Sarah.


—  
Pas
récemment,
j'espère.


—  
Non.
Ça fait des siècles.


J'ai dû la réveiller car elle
commence à grogner avant de me raccrocher au nez. Je décide de faire ce que je
fais souvent lorsque je rentre tard du boulot. Je lis tous les e-mails que Dan
et Sarah ont échangés. Puis je consulte ma boîte e-mail personnelle : j'ai reçu
deux messages. Je suis soulagée qu'ils émanent non pas de ma mère, mais de
Matt.


 


Le début du premier message n'est pas engageant.


 


« Je t'ai dit que si jamais elle était insupportable,
je te tiendrais pour responsable, tu te souviens ? Eh bien, c'est exactement ce
qui se passe. Elle a commencé à changer tous mes meubles de place, à me dire ce
que je devais manger, à quelle heure je devais rentrer et les exercices que je
devais faire. Elle s'est débarrassée de tous les vêtements quelle considère
inadéquats pour un homme « de ma position ». Hier soir, elle a dit à ma copine
qu'il était grand temps qu’elle cesse de se teindre les cheveux uniquement pour
plaire aux hommes. Résultat : ma copine (une blonde naturelle, soit dit en
passant) refuse dorénavant de venir chez moi lorsque ma mère est là ! »


Elle m'a l'air d'avoir de
bonnes réactions, cette petite...


« Je t'assure, Jo, si je ne
savais pas quelle part dans dix jours (et je compte les jours, crois-moi !) je
pense que je partirais aussi... J'allais oublier... Elle s'est fait une nouvelle
amie. Une voisine un peu timbrée qui lui a mis des tas de choses dans la tête à
propos de la Californie. Il y a deux semaines, elle l'a emmenée à un séminaire
sur le thème : "Comment survivre à un Divorce", et ça lui a tourné la
tête. Elle a participé à plusieurs autres séminaires depuis, sur des thèmes
variés mais qui abondent tous dans le même sens : "TOUS LES HOMMES SONT
DES SALAUDS" (à part son fils chéri, naturellement), et tu devrais voir la
touche qu'elle a ! Elle a mis au clou toutes les affaires qu'elle avait
apportées pour le remplacer par de grosses salopettes en coton... On dirait une
vieille hippie, et elle tient des discours de féministe pure et dure.


Un homme de Santa Monica dont le moral est au plus
bas. »


Le second message est une
suite du premier.


« Je ne te tiens pas  vraiment pour responsable. En fait, je
t'admire d'avoir réussi à vivre dans le même coin quelle sans sombrer dans la
folie... Bien affectueusement. Matt. »


« PS : Embrasse papa de ma
part. »


Pendant un instant, j'envisage
d'imprimer les messages et de les montrer à mon père, mais je n'ai pas envie de
le perturber. Ni lui ni Giovanna, d'ailleurs.


Je tape une courte réponse pour Matt en lui
conseillant de tenir le coup. Et j'éteins l'ordinateur pour la nuit.


Quand le sommeil finit par s'emparer de moi, ce n'est
pas à mon petit ami du moment que je rêve. Non, je rêve de Dan...


 


Dan et Aisling sont en train
de boire une bière dans l'appartement de Dan. Il se fait déjà tard.


—  Tu ne crois pas qu'il
faudrait le mettre en garde ?


Dan fait allusion à cet
inconnu qui s'est proposé d'héberger Libby.


Aisling n'est pas d'accord.


—  Il a l'air de savoir se défendre. Et maintenant que
tu as obtenu une compensation financière, cela ne nous regarde plus.


Le chèque est posé devant eux, sur la table basse,
mais Dan n'arrive toujours pas à y croire.


—  Tu sais que, dans cette
histoire, tu as fait très fort, Aisling Carter !


Elle est radieuse.


—Je dois dire que j'ai été
assez géniale... Et mon timing était impeccable. Je suis bien certaine qu'elle
n'aurait jamais été aussi coopérative si son prétendant n'avait pas été dans le
coin.


Dan lève sa bouteille en guise
de toast.


—  En tout cas, je te suis
très reconnaissant de ce que tu as fait.


Aisling incline
la tête en le regardant fixement. 286


—  Ce n'est pas uniquement
grâce à moi. Que se serait-il passé si Jo ne m'avait pas appelée ?


Dan ne répond pas. Il se sent
toujours mal à l'aise d'avoir pu croire un seul instant à la culpabilité de Jo,
mais elle a tout de même fait quelque chose de difficilement pardonnable.


Aisling boit une gorgée de
bière à la bouteille que Dan lui a donnée et fait la grimace.


—  
Ce
truc est aussi mauvais que ton café et tes liqueurs. Dan goûte sa propre bière
et hausse les épaules.


—  
Moi,
ça me va...


Il lui sourit. Elle a replié les
jambes sous elle sur le canapé, près de lui, les pieds confortablement calés
contre le dossier. Elle porte un pull rouge douillet et maintenant qu'elle
s'est débarrassée de ses extensions de cheveux, elle est très séduisante. Tout
à coup, il a presque envie de l'embrasser. Mais il se contente de demander :


—  Comme ça va avec Steve ?


Une petite lueur danse dans
les yeux d'Aisling.


—  Tout va très bien.


Il dit d un ton détaché : 


—Alors, c'est du sérieux ?


—Je n'irais pas
jusque-là. Mais pourquoi changes-tu de sujet ? Il y a un instant, nous parlions
de Jo. Elle semble un peu irritée.


—  
C'est
toi qui en parlais ! Aisling reste un moment pensive.


—  
Tu
veux savoir ce que je trouve dégueulasse ? Il hoche la tête, un peu sur ses
gardes.


—Je pense que Libby s'est fait teindre en rousse pour
ressembler le plus possible à Jo. Car maintenant, elle a repris sa couleur
châtain initiale, figure-toi.


Il soupire. Cette hypothèse
lui a aussi traversé l'esprit. Mais ce qui l'embête le plus en ce moment
précis, c'est qu'Aisling n'arrête pas de faire allusion à Jo. Il tente une
nouvelle diversion.


—  Tu sais que mon bouquin doit sortir en librairie
d'un jour à l'autre ?


Elle paraît surprise et le regarde d'un air bizarre.


—  C'est rapide, dis-moi ! Tu sais que tu ne m'as jamais
dit de quoi parle ton livre ?


Il sourit. Depuis peu, il voit
les choses d'une autre façon. Il a décidé de ne plus prendre son travail aussi
au sérieux. Après tout, si la musique des boys bands donne du plaisir à autant de
gens, de quel droit se permettrait-il de s'en plaindre ? D'autant que le
bouquin qui va sortir lui permettra de payer son loyer...


C'est donc avec beaucoup plus
d'assurance qu'il répond à Aisling. De toute façon, il faudra bien qu'il s'y
habitue, il a donné son accord à la maison d'édition pour faire figurer son nom
sur la couverture.


Elle grimace un sourire.


—  Je comprends pourquoi ils veulent se dépêcher de le
publier.


Le groupe est numéro un de
tous les hit-parades depuis deux semaines, et le bruit court qu'ils seront
encore là pour Noël.


Ils restent silencieux un
moment, unis par une sorte de complicité amicale, puis Aisling change soudain
de place et se rapproche de lui. Elle le regarde, et il lui rend son regard,
puis, à la grande surprise de Dan, Aisling se penche un peu plus et l'embrasse
à pleine bouche. Convaincu que c'est ce qu'il désirait, il lui rend son baiser.
Mais force lui est de constater qu'il aurait embrassé une pomme de terre, cela
lui aurait fait à peu près le même effet...


Elle s'écarte de ses lèvres et soupire.


—  C'est bien ce que je pensais. Alors, peu importe
combien de temps il me faudra, Dan Baxter, mais je ne bougerai pas d'ici avant
que tu m'aies expliqué pourquoi tu évites systématiquement de me parler de Jo.


Il faut une bonne vingtaine de
minutes à Dan pour réussir, avec beaucoup de difficultés, à se confier. Et
quand elle apprend ce qui s'est passé, elle hurle de rire.


—  C'est trop mignon ! Et,
bien entendu, tu ne vois pas ce que ça signifie ?


—  Si,
qu'elle a voulu se payer ma tête... Elle pousse un grognement d'exaspération.


—  Mais non, pauvre idiot !
Tout a fini par mal tourner, et elle a perdu le contrôle de la situation, mais
je suis bien certaine que si elle s'est lancée dans cette opération, c'est
parce qu'elle avait besoin de rester en contact avec toi à tout prix. N'oublie pas
que je l'ai vue, et je peux te dire qu'elle t'aime toujours.


Il reste sur sa réserve.


—   Curieuse façon de le prouver.


—  
Tu
ne supposes tout de même pas qu'elle t'a envoyé le dernier message en utilisant
exprès son
adresse
professionnelle ! C'était voulu, bien sûr, mais inconsciemment. Comme si, au plus profond
d'elle-même, elle voulait être découverte...


—Mais bon sang, pourquoi faire
ça ? Aisling semble découragée par tant d'incompréhension. Mon Dieu, que ce
garçon est stupide !


—  Mais
voyons, pour que tu te décides enfin à l'appeler, et à t'expliquer avec elle !
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Mon père propose que nous nous offrions un petit
déjeuner spécial en tête à tête, ce samedi, après une bonne grasse matinée. Il
se charge de tout, y compris des œufs brouillés pour aller avec le saumon fumé
acheté à l'épicerie du coin. Il choisit même du café tout droit venu de
Colombie, et pour ajouter une touche finale à cette petite fête, je pousse la
table de cuisine devant la fenêtre du salon. On ne peut pas dire que le paysage
incite à la gaieté, mais c'est la première fois que j'apprécie à sa juste
valeur la vue sur le fleuve. L'important, c'est de la partager avec quelqu'un.


Mon père me dit en me versant du café :


—J'envisage d'aller faire un
tour en voiture jusqu'à la maison, un peu plus tard. Il faut que je récupère
quelques affaires.


Je lui lance un regard qui en
dit long sur le fond de ma pensée.


—Je ne suis pas sûre que nous
ayons la place d'apporter d'autres choses ici.


Et je jette un coup d œil circulaire : la pièce est
déjà encombrée de cartons. Il faut dire que mon père a déjà fait plusieurs
allers-retours, rapportant chaque fois des tonnes de trucs en tous genres. Un
moment, j'ai pensé qu'il profiterait du séjour de ma mère en Californie pour
réintégrer le foyer. Au contraire... On dirait qu'il fait tout pour couper les
liens qui le relient encore à cette maison.


Il
hausse les épaules.


—Je sais que ce n'est pas facile, mais je dois en
faire le plus possible avant le retour de ta mère.


—      Tu veux dire, avant
qu'elle ne découvre que c'est du sérieux avec Giovanna ?


Il
hoche la tête, un peu gêné.


—Je crois qu'elle n'appréciera pas beaucoup.


Moi non plus, mais là n'est pas le problème.


—      Il va falloir que nous nous arrangions entre
nous pour savoir qui restera ici. Cet appartement est devenu beaucoup trop
petit pour nous deux, et puis, euh... pour notre vie privée...


Voilà, je l'ai dit. Je me
demandais depuis un moment comment lui expliquer qu'il était temps de
déménager, et l'occasion se présente aujourd'hui même.


—   Tu as raison. J'y ai beaucoup
réfléchi, moi aussi.


—  
C'est
vrai ?


—Absolument. Tu m'as laissé
entendre une ou deux fois que tu n'aimes pas trop cet appartement, je me trompe
?


—  
Non,
c'est vrai.


—  
Eh
bien, il me plaît, à moi. Et j'envisage de reprendre le bail lorsqu'il arrivera
à expiration, si tu choisis de ne pas le renouveler, bien entendu.


—   Ça me semble une bonne idée.
Mais ce n'est pas encore pour demain.


Je pique les œufs brouillés trop cuits avec ma fourchette, en essayant
d'éviter les morceaux carbonisés.


Il
détourne son regard vers la fenêtre. Je le sens mal à l'aise.


—  Mais en attendant, tu pourrais me le sous-louer...


Je pose ma fourchette pour
réfléchir à sa proposition. Et brusquement, je percute ! Mes yeux s'arrêtent de
nouveau sur la pile de cartons.


—   Tu voudrais que je déménage,
n'est-ce pas ? Voilà pourquoi tu entasses de plus en plus d'affaires ici !


—   Ce n'est tout de même pas une
catastrophe. A t entendre, on le croirait. Je trouve que c'est une idée
intéressante.


Il réussit à me regarder en face, à présent.


Bien que la pensée d'être
chassée de mon appartement ne me réjouisse pas outre mesure, c'est vrai que
l'idée n'est pas mauvaise. Pourtant je lui en veux toujours un peu.


—J'espère que tu n'as pas l'intention de me faire
partir avant Noël.


Mon
père paraît soulagé de constater que les choses ne se passent pas aussi mal que
prévu.


—  Bien sûr que non. Et pour
te prouver ma bonne foi, je prendrai en charge le loyer depuis le début du
mois, enfin, si tu es d'accord.


Et comment !


—  
Et
je garderai ma chambre jusqu'à ce que je trouve un nouvel appartement ?


—  
Bien
sûr. Et surtout, je ne veux pas te mettre la pression. Prends bien le temps de
choisir quelque chose qui te plaise.


C'est bien beau, tout ça, mais je commence à avoir
l'impression de jouer les invitées ! Celle qui s'incruste...


Nous mangeons un moment sans parler. Puis mon père,
soucieux de rompre le silence, me demande si j'ai des projets pour la journée.


Je réponds d'un ton un peu maussade :


—  Pas grand-chose, non. Mais
il faudrait que je me fasse teindre les cheveux.


J'ai envie
d'essayer de changer de tête, et il me semble logique de commencer par les
cheveux. Mon père a l'air horrifié.


—  Mais pourquoi ? En quel honneur ?


Je hausse les épaules, puis il me vient une idée.


—  Maman se demande toujours
d'où me vient cette chevelure rousse et bouclée. Est-ce qu'il y a des gens dans
ta famille qui sont comme moi ?


Il
devient pensif, tout à coup.


—  Pas à ma connaissance. Mais
tes cheveux sont magnifiques et tu devrais en être fière.


—  Mais quand même, tu ne trouves pas ça bizarre ?


J'attrape mon mug de café. Mon
père a les yeux dans le vague.


—  C'est
sûrement un phénomène génétique.


Une nouvelle pensée s'insinue
alors en moi, ou plutôt une image... celle de Brian Dick. Il n'a pas les
cheveux roux, donc pas de problème de ce côté-là. Mais si ma mère a couché avec
lui alors qu'elle était mariée, elle a très bien pu coucher avec quelqu'un
d'autre. Je risque un œil vers mon père, et bien qu'il ne soit guère du genre à
sentir les choses il lui arrive même d'être assez lourd par moments — je vois
ses yeux se dilater.


Nous nous observons quelques secondes, puis il me
sourit.


—Je ne crois pas que ta mère
attirerait aussi souvent l'attention sur la couleur de tes cheveux si elle...
enfin, tu vois ce que je veux dire...


Je
vole à son secours.


—   Si elle voulait détourner les
soupçons ?


—    
Oui.


 


Malgré les propos d'Aisling,
Dan a toujours le sentiment d'être pris pour un imbécile. A la rigueur, il veut
bien croire que Jo s'est mise dans la peau de quelqu'un d'autre pour reprendre
contact avec lui. Mais de là à organiser des rencontres avec « Sarah » et à
exhiber son nouveau mec sous son nez, c'est une autre paire de manches. Une
hypothèse bien plus difficile à avaler...


En fait, il a tiré de toute
cette histoire ses propres conclusions. Cette façon étrange de lui annoncer
comment elle a réussi à tourner la page l'a personnellement beaucoup marqué. Il
se dit qu'il est grand temps d'en faire autant. C'est d'ailleurs ce qui l'a
poussé à accepter de sortir avec Aisling et Steve, ce soir. Il n'est pas
enchanté à l'idée de tenir la chandelle, mais il a besoin de faire une pause et
de fuir son appartement.


Alors qu'il est occupé à
essuyer les plats qui commencent à s'entasser dans l'évier, le téléphone sonne.
C'est peut-être Aisling qui veut s'assurer qu'il est toujours partant pour ce
soir.


Seulement
voilà, ce n'est pas elle. Au bout du fil, la voix est anxieuse.


—  C'est
moi, Cass. Il met un certain temps à percuter.


—  Cass ? Mais bien sûr, Cass ! Celle qui a aidé Jo à
prendre la poudre d'escampette, je présume ?


—Je suis désolée.


—  Cette même Cass que je
prenais pour une amie, et dont je n'ai plus jamais entendu parler depuis ?


Il sourit en imaginant son embarras. Elle répond d'une
voix triste :


—J'étais avant tout l'amie de
Jo. —Je parie qu'elle n'a pas manqué de te le rappeler lorsqu'elle t'a fait
marcher dans sa combine.


—  Oui, c'est vrai. Elle l'a fait.


Dan laisse échapper un petit
rire puis demande à Cass ce qui lui vaut le plaisir d'entendre de nouveau sa
voix.


—  Si j'ai bien compris, tu as
écrit un livre sur un boys band, je ne sais plus lequel...


—  En
effet, mais comment le sais-tu ? Elle s'empresse de répondre.


—J'en ai juste entendu parler autour d'un verre de
vin.


Il n'y a pas trente-six
personnes au courant, se dit Dan. Il n'en voit même que deux : Aisling et Sarah Daly. Il en conclut que le « verre
de vin » en question est Jo. Jo a-t-elle parlé à Cass de Sarah ?


—J'ignorais que tu étais une fan de VantagePoint...


—  Mais pas du tout !
D'ailleurs, je ne me souvenais même plus de leur nom.


—  Dans ce cas, pourquoi...


—  Parce que je connais des
gens qui en sont fans. Trois personnes.


Et elle met Dan au courant de
la situation et de l'attitude des sœurs cadettes de son petit copain.


—  Tu comprends, elles me
trouvent rasoir, et j'ai pensé que si je pouvais leur obtenir quelques
autographes...


—  
Elles
te trouveraient cool, c'est ça ?


—  
Quelque
chose comme ça.


—  Il faut que je rencontre ce
mec ! Il doit valoir le détour pour que tu sois prête à faire tout ça.


Elle répond sèchement.


—  C'est
à toi que je demande de faire tout ça.


—  Mais ça ne me dérange pas
du tout, alors s'il te plaît, ne fais pas cette tête !


Il vient d'apprendre que le
groupe doit faire une séance de signatures le lendemain, il lui suffit donc de
passer un coup de fil à leur agent.


—  Et si je leur demandais de
dédicacer un exemplaire du livre pour chacune des filles ?


—  Ce serait super.


Elle paraît bien plus détendue, à présent.


—  
Eh
bien, c'est comme si c'était fait.


—  
Merci,
Dan. Et encore toutes mes excuses.


—  Pas de problème. Attends,
ne quitte pas, je vais chercher un stylo pour noter le nom de nos trois
groupies.


 


Ce soir, je sors le grand jeu.
Après ma conversation avec mon père, j'ai décidé de ne pas changer la couleur
de mes cheveux, mais j'ai choisi ma robe noire la plus courte. Je n'ai pas
lésiné sur le faux bronzage et j ai mis du vernis écarlate sur mes ongles de
mains et de pieds. Je n'ai plus qu'à enfiler mes talons de onze centimètres, et
le tour est joué. Je me sens irrésistible.


Mon père est moins
enthousiaste sur ma tenue. Il insinue que je ressemble un peu à une fille des
rues. Lorsque je balaie ses objections d'un revers de main, il s'inquiète.


—  Mais tu vas quand même enfiler un manteau, non ?


Je lui explique que la plupart
des jeunes femmes ont le même look que moi le samedi soir à Leeds.


—   Sans manteau, tu vas attraper
la mort !


—   Mais bien sûr que je vais
mettre un manteau !


—   Marco vient te chercher ?


—  
Oui,
il va arriver d'un moment à l'autre. Mon père me regarde d'un air embarrassé.


—  Je
me demandais s'il comptait rester avec toi cette nuit...


—  Papa,
dis-moi franchement ce que tu as
derrière la tête. Tout en parlant, je me dépêche de rassembler de quoi remplir


mon
sac à main.


—  Eh
bien, j'avais pensé rester ici avec Giovanna, ce soir. J'arrête de m'agiter
dans tous les sens pour le regarder. Je ne


suis pas tellement sûre d'avoir bien compris. Marco a
une autre version : pour lui, sa mère n'a qu'une liaison platonique avec mon père. A mon avis, il
ne lui est même jamais venu à l'esprit qu'ils puissent avoir envie d'aller plus
loin. De toute évidence, il ignore qu'ils ont déjà passé au moins une nuit
ensemble avant son retour d'Espagne. J'imagine que l'occasion s'est reproduite,
même si je n'ai pas très envie de savoir comment ils se sont débrouillés
jusqu'ici pour se retrouver seuls.


Finalement, tout ça est un peu stupide. Ils ont un
appartement, nous aussi : il ne devrait pas y avoir de problèmes. En tout cas,
ce serait certainement plus confortable pour moi que la voiture de Marco.
Pourquoi faut-il qu'il y ait toujours quelque chose qui cloche ?


—Je
n'en sais rien, papa.


Je prends soudain conscience
que j'ignore quelle pourrait être la réaction de Marco s'il découvrait que sa
mère est un être sexué. Et puis, il faut absolument mettre cartes sur table
avec Marco concernant notre relation.


Si nous commençons à rester dans nos appartements
respectifs, nous aurons davantage l'impression d'être un couple, Marco et moi.
Et cela, je ne suis pas certaine d'en avoir très envie.


Je
demande un peu égoïstement :


— Tu crois que nous devrions
en rester là pendant quelque temps ? Jusqu'à ce que je sache exactement
jusqu'où je veux aller avec Marco ?


 


Mon père interprète mal mes
paroles. Il pense que nous n'avons pas encore consommé... Il se confond en excuses,
ça en devient même très gênant. Mais il me semble plus facile de le laisser
croire que sa fille est blanche comme neige que d'expliquer les méandres de mon
état d'esprit du moment.


De toute façon, je n'en ai
plus le temps. J'entends Marco sonner à la porte de l'immeuble, et j'attrape
mon manteau au vol.


 


Le dîner au Vine était
succulent. Sachant que sa société fera passer l'addition en note de frais,
Nicole a insisté pour que nous choisissions tout ce dont nous avions envie sans
nous soucier des prix indiqués sur la carte. Nous avons également fait un sort
à pas mal de bouteilles de Champagne.


Nicole a amené quelqu'un, un
certain Andy qui travaille avec elle. Un type très mignon, mais lorsque j'ai
posé à Nicole des questions à son sujet, elle a prétendu qu'il lui était
insignifiant. Elle a un look beaucoup plus sophistiqué que le mien. Elle est en
noir, comme moi, mais sa tenue dévoile beaucoup plus son corps. Quant à Cass,
elle continue d'explorer l'univers de la mode et porte une robe jaune citron à
dos nu particulièrement sexy. Naturellement, elle a son éternel gilet sur le
dos, mais je suis quand même bluffée par son audace. Les hommes aussi se sont
mis sur leur trente et un, et même si mon témoignage n'est pas très objectif,
je trouve que nous formons un petit groupe très présentable...


Nous nous trouvons
actuellement au Zoot, comme l'avait prévu Darinda, la sœur de Sid. Et je ne
peux m'empêcher de penser à ma dernière incursion ici, le soir où j'ai vu Dan.


J'ai envie de danser, mais pas
Marco. Depuis qu'il est passé me chercher, il paraît bizarre. Je pense qu'il
m'en veut toujours d'avoir refusé de le voir hier soir, et les choses vont de
mal en pis. J'ai le sentiment qu'il n'aime pas ma tenue, ce qui me donne
d'autant plus envie de le provoquer et de passer un bon moment.


Nicole a
l'air de percevoir ce qui se passe, car elle me glisse à l'oreille :


—  Ne t'inquiète pas. Je ne quitterai pas ton vieux
grincheux des yeux. Allez, va danser avec Andy.


C'est très gentil de sa part. Par chance, Sid et Cass
se lèvent aussi d'un bond pour aller se défouler un peu (incroyable, non ?).
Tandis que nous nous dirigeons tous les quatre vers la piste de danse, la
pauvre Nicole est obligée de rester au bar pour faire la conversation à ce vieil
ours de Marco.


Ce soir, le D.J. est une femme. Elle officie sur une
sorte de haute estrade qui surplombe la piste. Elle paraît très jeune, et avec
mes vingt-six balais, je commence à penser que mes soirées en boîte sont
comptées... Mais je ne vais pas me laisser gâcher la soirée par ce genre de
remarque ! Je commence à me déhancher sous les lumières aveuglantes des spots,
au son d'une musique qui, dirait Dan, n'est pas de la vraie musique.


En tout cas, c'est ce qu'il prétendait à l'époque,
mais comme il s'est lancé dans l'écriture de livres sur des groupes du style Vantage Point, il a peut-être aussi changé
d'avis sur cet aspect des choses. Allez savoir pourquoi, cette idée m'amuse, et
comme je suis légèrement pompette avec tout le Champagne que j'ai bu, un fou
rire me prend.


Cass me murmure à l'oreille tout en continuant de se
contor-sionner sur la piste :


—  Qu'est-ce
qui te fait rire ?


—  
Tu
as appelé Dan à propos des autographes ? Elle hoche la tête.


—  
Il
a été super. Tellement gentil !


Tout
à coup, une crainte me traverse l'esprit. 


—J'espère
que tu n'as pas parlé de moi ?


—  Bien
sûr que non ! Avec toutes tes menaces...


Je lui rends son sourire et
elle me fait un signe rapide de la main pour me dire qu'elle va aux toilettes.
Ce qui me laisse deux cavaliers pour moi toute seule, mais rien ne me fait
peur, ce soir.


Si Marco veut bouder, eh bien,
qu'il boude ! Il ne m'empêchera pas de m'amuser.


 


Dan sent quelqu'un se frayer
un chemin près de lui. Il se retourne et constate avec surprise qu'il s'agit de
Cass. Depuis quelques minutes, il s'était posté là, appuyé sur la rambarde qui
entoure les danseurs, un peu en retrait.


Cass est obligée de se casser
la voix pour couvrir la musique.


—Je
croyais que tu détestais cet endroit. Il lui hurle en retour :


—  C'est toujours vrai. Mais
on m'a amené ici pieds et poings liés.


—J'en déduis que
tu n'es pas seul. Il pointe la bouteille qu'il tient à la main en direction
d'Aisling et de Steve et lui répond, mi-figue, mi-raisin :


—  Pas vraiment... Et toi, où est
passé ton nouveau copain ?


Elle jette un regard oblique
sur les gens et finit par montrer du doigt un type qui a l'air bien trop jeune
pour être admis dans un club. Elle annonce fièrement :


—  C'est lui, Sid. Et je pense
que tu reconnaîtras la fille qui danse avec lui.


En découvrant Jo, Dan sent son
estomac faire des nœuds. Mais ce qui l'intrigue, c'est que le type à côté de
Sid n'est pas celui avec lequel il a vu Jo l'autre soir. Il ne peut s'empêcher
de poser la question à Cass :


—   C'est avec ce mec qu'elle sort
?


—  
Non.
Ce mec, comme tu dis, est avec Nicole.


—  
Nicole
?


—  Oui, Nicole ! Nicole Dick. Elle et Jo sont devenues
très copines.


Dan
fronce le sourcil.


—   Mais je croyais qu'elles se
détestaient.


—  
Moi
aussi.


Cass se retourne et tend le
cou en avant comme si elle cherchait quelqu'un dans la foule. Dan suit son
regard et finit par repérer Nicole Dick à l'autre bout du bar. Elle est en
train d'embrasser à pleine bouche un type aux cheveux noirs...


—  
Mais
alors, si le type sur la piste de danse est avec elle, qui est...


—   C'est ça !


La réponse est sobre. Mais Dan
est complètement perdu. Cass fait mine de s'éloigner de lui, mais il la
rattrape par le bras.


—  Ne
dis pas à Jo que tu m'as vu.


Elle
hésite un moment, puis le regarde droit dans les yeux.


O.K. Si c'est ce que tu
veux...


 


—  
Mais
qu'est-ce qui te prend... ?


Cass vient de m'agripper la
main et se faufile dans la foule en me forçant à la suivre.


Je fais de mon mieux pour me
libérer, mais elle a une force incroyable quand elle a une idée en tête. Où
donc me conduit-elle?


Soudain, elle s'immobilise, et
je lui lance un regard furibond. Elle est comme figée sur place, et son regard
fixe un point droit devant elle. Je finis par découvrir moi aussi ce qui l'a
métamorphosée en statue.


Je reste plusieurs secondes sans comprendre.


Nicole et Marco.


En train de s'embrasser.


En train de se
rouler un patin monumental, oui ! 


Je me retourne vers Cass.
Pourquoi m'obliger à regarder ce spectacle ? Je suis folle de rage contre elle, puis je
regarde de-nouveau Nicole et Marco. Cette fois, Nicole m'a aperçue par-dessus
l'épaule de Marco, profitant d'une pause pour reprendre son souffle. Il n'y a
pas l'ombre d'une trace de gêne ou de honte sur son visage. Elle semble au
contraire très contente d'elle.


—Je suis désolée.


Cass semble sincère. Enfin,
jusqu'à un certain point. Je ne serais pas surprise outre mesure quelle se
réjouisse un peu de la situation. Qui pourrait l'en blâmer, d'ailleurs ? Quand
je pense à la façon dont j'ai fait étalage de ce que je croyais être mon amitié
pour Nicole, il est bien naturel que Cass éprouve à présent une sorte de
satisfaction.


Elle me demande d'une voix inquiète :


—  Que vas-tu faire ? Je
hausse les épaules.


—Absolument rien. Maintenant,
nous sommes à égalité. Elle a enfin trouvé le moyen de me rendre la monnaie de
ma pièce parce que je lui ai piqué son petit ami il y a des années. Ce n'est
qu'une pauvre conne !


—  Et
Marco ? Tu n'es pas en colère contre lui ?


Au même moment, Nicole cesse
de serrer Marco dans ses griffes et lui chuchote quelques mots à l'oreille. Il
se retourne. D'où je suis  c'est-à-dire assez loin  je vois le sang se retirer
de son visage.


—  Moi
en colère ? Pas le moins du monde.


Je suis sincère, tellement
sincère que je porte les doigts à mes lèvres pour lui envoyer un baiser
d'adieu. Puis je recommence, mais cette fois à l'adresse de Nicole. Elle n'a
plus l'air aussi réjouie.


Avant que Marco n'ait le temps
de me courir après pour me jurer haut et fort qu'il est innocent, je vire de
bord sur mes talons de onze centimètres et, la tête droite, je me fonds
dignement dans la foule. Je me dirige tout droit vers la sortie. C'est lorsque
je me retrouve dans la rue avec ma petite robe qui ne cache pas grand-chose que
je prends conscience d'avoir oublié mon manteau et mon sac. Pas la peine de
jouer les dignités offensées pour en arriver là ! Je reste clouée sur place,
les bras ballants, avec le sentiment peu glorieux d'être la reine des
gourdes... Quelqu'un me tape sur l'épaule.


Persuadée qu'il s'agit de
Marco, je fais brusquement volte-face et je manque m'écraser sur un monceau de
muscles. Pour comble de malheur, un de mes talons se dérobe sous mes pieds,
mais deux bras solides me retiennent juste à temps. Je lève la tête vers mon
sauveur, qui me sourit d'un air malicieux. C'est Tim Bailey. Il s'inquiète pour
moi tout en continuant à me soutenir.


—   Ça va aller ?


—   Oui, très bien...


Pour le coup, j'ai la
sensation d'être la dernière des imbéciles !


Tim est accompagné d'une petite blonde qui me fusille
du regard. Je jette un coup d'œil vers la porte d'entrée du club.


    —  Et vous ? Vous étiez
sur le point d'entrer ou de partir ? Je parle à toute allure pour éviter qu'il
ne me pose des questions gênantes.


Son visage exprime la
perplexité... J'y lis comme un grand point d'interrogation.


—  Nous
étions sur le point d'entrer...


C'est à ce moment-là que Cass fait son apparition.
Elle vient à ma rencontre avec mon manteau et mon sac. Je pousse un soupir de
soulagement.


—  Et
moi, je partais...


Sid apparaît à son tour, et Tim finit par s'éloigner.
Pendant que j'enfile mon manteau, une discussion s'engage avec la blonde
miniature accrochée à son bras qui jette un regard désapprobateur sur ma robe.
Avant de disparaître, Tim me lance, avec un regard appuyé :


—  
Nous
devrions sortir tous ensemble un de ces jours... Une fois Tim et sa naine hors
de vue, Cass s'exclame :


—  
Pas
mal du tout, ce mec !


—  Oui,
mais chiant comme la pluie. Dommage. Aussitôt, je m'en veux d'être aussi méchante.
Tim vient de


se comporter
comme un vrai gentleman, et il a très bien réagi à l'e-mail que je lui ai
envoyé en m'assurant qu'il me comprenait parfaitement. Sid intervient :


—  Chiant et fiancé. Vous n'avez pas remarqué que
la petite blonde porte une bague ?


Je secoue la tête, désespérée.
Si un type comme Tim se met à vous faire avaler des couleuvres, à qui se fier ?
Nous nous éloignons du club bras dessus bras dessous  Cass, Sid et moi  pour
descendre la rue.


Je meurs d'envie de savoir ce
qui s'est passé dans la salle après mon départ. Je pose la question à Cass.


—  Marco a essayé de te courir
après, mais je lui ai conseillé d'en rester là pour aujourd'hui.


—J'aimerais autant qu'il en
reste là tout court !


—  
N'oublie
pas ton père et Giovanna, dans cette histoire. Marco pourrait très bien devenir
ton demi-frère, et il faudra bien que vous soyez amis.


—  
Ne
t'inquiète pas, j'ai l'intention de rester civilisée. Simplement, qu'il évite
de me présenter ses excuses.


Je
me tourne vers Sid.


—  M'accuserais-tu d'avoir
l'esprit étroit si nous cherchions quelqu'un d'autre à l'avenir pour se charger
du recrutement de notre personnel ?


Sid
fait semblant d'être choqué.


—  Quoi
? Après tous les frais et tous les ennuis que Nicole a eus ce soir ?


—  Absolument
!


Nous éclatons de rire. Sid et Cass échangent un regard complice et Sid
lui demande :


—  
Tu
crois qu'il faut lui dire ?


—  
Me
dire quoi
?


Je fixe Cass au moment où nous
traversons la rue pour nous diriger vers la station de taxis. Elle sourit
timidement et fait un signe de tête à Sid qui m'annonce d'un ton solennel :


—  
Nous
allons nous fiancer. Je répète bêtement la phrase.


—  
Vous
fiancer ! Cass confirme.


—  
Oui,
tu as bien entendu. Nous fiancer !


—  Et nous aimerions que tu te
joignes à nous samedi prochain pour célébrer l'événement.
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« Cette fois notre mère
déraille complètement. Inutile de te dire ce qu elle a fait et ce qu'elle est
en train de faire — c'est à elle de t'en parler — mais je te préviens, tu vas
avoir un sacré choc ! Pas la peine d'essayer de me joindre dans les jours qui
viennent car je pars en voyage d'affaires. Dieu merci... »


Depuis que Matt m'a envoyé cet
e-mail en début de semaine, je n'arrête pas de me faire du souci. J'ai envisagé
de passer un coup de fil à ma mère, mais une partie de moi-même n'a pas envie
de savoir ce qui se passe de si inquiétant. Avec tous les autres soucis de la
semaine, lorsque je rentre chez moi le vendredi suivant après le boulot  assez
tôt, Dieu merci  je suis au bord de la déprime.


La journée de travail a été dingue. C'est plutôt bon
signe. Beaucoup de nouveaux contacts, et des horaires pas possibles, mais tout
marche merveilleusement bien. Nous avons décroché un nouveau client, ce qui
signifie que si tout se passe selon nos plans, notre chiffre d'affaires va
augmenter de façon phénoménale ! Je crois que Sid lui-même n'avait pas prévu
un tel succès... Quant à moi, je passe ma vie à essayer d'évaluer quel apport
financier représenteront pour mon compte en banque les cinq pour cent prévus
dans mon contrat en or. Même si tout n'est pas toujours aussi clair et précis
que ça, c'est tout de même très encourageant.


 


Ce n'est donc pas le travail
qui commence à muser, mais tous les à-côtés. Surtout Marco, qui n'arrête pas de
m'appeler au bureau. Après avoir réussi à l'éviter jusqu'à mercredi matin, j'ai
fini par comprendre qu'il ne lâcherait pas le morceau tant que nous n'aurions
pas une petite explication.


Nous nous sommes donné
rendez-vous pendant ma pause déjeuner de dix minutes. Le temps de descendre les
escaliers pour aller manger un sandwich au fromage et aux cornichons dehors
puis de remonter, il m'a dit très exactement ce que j'attendais de lui,
mettant tout sur le dos de Nicole. A l'entendre, elle lui aurait pratiquement
sauté dessus, le pauvre... Je n'ai pas été désagréable, car je n'ai aucune
envie de faire des vagues qui risquent de pourrir la vie de nos parents. Et
puis, pour être totalement franche, je m'en fiche un peu. J'ai accepté ses
tièdes excuses, mais j'ai été catégorique quant à l'issue de notre liaison :
c'est bel et bien fini.


Pour qu'il ait l'esprit en repos, je lui ai assuré que
je resterais muette comme une tombe vis-à-vis de Giovanna. Bien sûr, elle sera
déçue, mais au moins, elle n'aura aucune raison d'être furieuse contre son
fils... Et je crois que Marco m'est très reconnaissant d'agir ainsi.


Avec Nicole, les choses ne se
sont pas du tout passées de la même façon. Elle en est évidemment arrivée à la
conclusion que son comportement puéril risquait de lui faire perdre des
affaires, et n'a donc pas arrêté de m'inonder de messages, elle aussi. Je l'ai
laissée cuire dans son jus jusqu'à jeudi après-midi, pour m apercevoir qu'elle
avait choisi d'argumenter sur le thème : « Prenons les choses calmement. » Elle
a prétendu qu'il ne s'était presque rien passé, à peine un petit bisou sur la
joue, ce à quoi j'ai rétorqué que si c'était sa définition du bisou, je
tremblais à l'idée de ce qu'elle pouvait faire dans un lieu public lorsqu'elle
se lâchait...


Elle a ri  un peu jaune et m'a demandé d'aller boire
un pot avec elle après le boulot. Si elle avait décidé de s'expliquer
franchement, de mettre les choses à plat, j'aurais eu le même comportement avec
elle qu'avec Marco. Mais vu sa réaction, j'ai pris une longue inspiration et je
lui ai demandé poliment d'aller se faire voir ailleurs.


    Je dois avouer que ça m'a
fait un bien fou ! Depuis que je suis rentrée, mon père n'arrête pas d'arpenter
l'appartement de long en large. Il a une peur bleue que ma mère ne revienne le
lundi suivant, car il redoute sa réaction lorsqu'elle découvrira la vérité à
propos de Giovanna. Au début, il était plutôt calme, mais maintenant que les
choses deviennent sérieuses entre eux, il devient chaque jour plus anxieux. Je
ne lui ai pas encore parlé du message inquiétant de mon frère, jugeant inutile
de le torturer davantage alors que j'ignore moi-même à quoi Matt fait allusion.


Ces derniers temps, comme je
n'ai pas une minute à moi pour traiter mes e-mails personnels au boulot, je
consulte mes messages en rentrant. Je me plie donc au rituel quotidien.


J'ai la respiration coupée en découvrant un message de
ma mère. Jusqu'à présent, j'ai refusé de laisser mon imagination vagabonder,
mais cette fois, je lâche les rênes... Une foule d'hypothèses me traverse le
crâne, toutes plus pessimistes les unes que les autres. Ce qui, en un sens,
n'est pas si mal, car en apprenant la vérité, je découvre que je m'attendais à
pire encore.


 


«
J'ai enfin trouvé mon foyer spirituel en Californie, et j'ai décidé de rester.


Je dois dire que la réaction
de ton frère m'a énormément déçue. Il m'a traitée avec une désinvolture ! J'ai
donc décrété que je ne lui adresserai pas la parole tant qu'il se comportera de
façon aussi grossière. A voir sa tête, on aurait dit que je m'étais rendue
coupable d'un massacre ! En fait, je lui ai simplement annoncé que j'ai décidé
d'explorer ma sexualité.


Je vais m'installer avec
Angelica, la voisine de Matthew. C'est une femme délicieuse, et nous sommes
très amoureuses l'une de l'autre.


 


Je suis sûre que tu accueilleras cette nouvelle un peu
mieux que ton frère. Pourrais-tu informer ton père que je ne vais pas tarder à
entamer la procédure de divorce ? Je me rends parfaitement compte que ce sera
un grand choc pour lui, mais  et Angelica est d'accord avec moi  il est
impératif que je commence cette nouvelle étape de ma vie sans que les
réminiscences du passé ne viennent tout gâcher. Ta Mère qui t'aime tendrement.
»


« P. S : Que dirais-tu de
venir passer Noël avec nous ? »


 


Une fois surmonté le choc de
la dernière formule, je reste assise devant mon écran pendant cinq bonnes
minutes pour réfléchir aux conséquences de cette nouvelle bombe. La première
chose qui me frappe, c'est que mon père va se retrouver libre comme l'air, ce
qui ne devrait pas lui déplaire. En revanche, Matt a moins de chance, il est
même très mal placé. Son pire cauchemar ne fait que commencer. Sa mère va vivre
dans la maison d'à côté ! Je ne peux m'empêcher de rire. J'imagine mon pauvre
Matthew obligé de se coltiner notre mère tous les jours, de la regarder «
explorer sa sexualité » pratiquement sous son nez. Elle, le prototype de la
bourgeoise étriquée...


Décidément, ça ne rapporte
rien d'être le chouchou !


 


Les livres sont arrivés ce
matin, et Dan doit admettre que la présentation lui plaît. Il s'attendait au
pire, compte tenu de la vitesse à laquelle ils ont été fabriqués. Mais la
couverture attire agréablement l'œil : c'est une photo des cinq membres du
groupe VantagePoint,
l'air un
peu coquin, comme il se doit, mais en même temps d'une beauté rassurante. Dan
ne fait même pas la grimace en voyant son nom s'étaler en grosses lettres en
couverture.


La maison d'édition lui en a
envoyé vingt exemplaires pour son usage personnel, dont trois ont été
dédicacés  comme promis  par les cinq garçons. Eux aussi sont contents du
résultat, à en juger par le mal qu'ils se sont donné à écrire des messages
personnalisés à chacune des trois sœurs. Dan n'ignore pas combien les filles de
cet âge sont sensibles à ce genre de chose... Avec ça, pas de doute, la
popularité de Cass va grimper en flèche et atteindre des sommets.


Il a déjà essayé de l'appeler,
mais elle n'était pas là. A présent, il est 20 heures, et avant de s'atteler à
un nouveau travail arrivé pendant la semaine, il recompose son numéro.


Cette fois, elle est chez
elle. Et pour une fille qui n'a pas pour habitude d'étaler ses émotions, Cass
se répand en manifestations de gratitude. Il est obligé de l'interrompre.


—Je peux te les faire parvenir comment ?


Elle réfléchit un instant.


—Je
viendrai les chercher moi-même. Demain, ça te va ?


—  D'accord, mais plutôt
l'après-midi. Le matin, j'ai quelques courses à faire.


Il faut absolument que je
parle à quelqu'un. A mon grand soulagement, Cass est disponible. Sid ayant été
réquisitionné par sa famille pour aider aux préparatifs des fiançailles, Cass
est désœuvrée, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des semaines...


Mon père aussi est soulagé. Il
pourra passer un peu de temps dans l'appartement seul avec Giovanna. Lorsque je
lui tends une copie de l'e-mail de ma mère, son sourire s'efface de son visage.
Je l'observe au fur et à mesure qu'il lit et, sous le choc, il reste là, la
bouche grande ouverte.


Il réussit enfin à articuler :


—   Mon Dieu ! Cette femme est
devenue folle !


—  
Peut-être,
mais je pense que tu devrais t arranger pour obtenir le divorce le plus vite
possible, avant qu'elle ne change d'avis. On ne sait jamais...


Assis
sur le canapé, il me regarde et plisse le front.


—  
Ce
n'est quand même pas courant, comme conseil. Généralement, les enfants sont
censés essayer de rabibocher leurs parents...


—   C'est ce que tu attends de moi
?


—   Eh bien, non, mais...


—Je ne suis plus une gamine, papa. Mon univers ne va
pas s'écrouler si mes parents prennent la décision de divorcer.


Mon père reste un moment
silencieux, puis son regard revient sur l'e-mail.


—J'ai
l'impression qu'il faudra pas mal de temps à Barbara Dick pour surmonter tout ça
! Et il se met à rire.


Je le quitte pour prendre un
taxi et rejoindre Cass chez elle à l'autre bout de la ville. Les lumières de
Noël brillent de mille feux et voilà que je pense de nouveau à Dan. J'ai une
envie subite de l'appeler pour lui parler de ma mère. Il rigolerait bien en
apprenant que la femme qui le regardait de haut parce qu'il n'avait pas de
revenu régulier, et pas du tout le profil de ses amis collet monté, venait de
se mettre en ménage avec une certaine Angelica !


Quand elle veut bien s'en donner
la peine, Cass est très douée pour écouter les gens. Ces derniers temps, je
l'ai un peu négligée à cause de cette fausse amitié avec Nicole...


Assise sur le canapé à fleurs
de son coquet petit appartement, une infusion à la main, j'ai l'impression de
retrouver le bon vieux temps. Dès que j'ai fini de lui raconter la dernière de
ma mère, elle s'exclame :


—  Il
y a quelque chose qui t'a échappé, on dirait. Je suis impatiente de savoir ce
qu'elle va me dire.


—  Si elle ne revient pas dans un délai raisonnable,
qui va occuper la maison de Staley ?


C'est curieux, elle n'a fait aucun commentaire sur le
changement d'orientation sexuelle de ma mère mais, dès qu'il s'agit de
problèmes pratiques, elle se sent davantage concernée.


—J'espérais que mon père revienne
prendre possession des lieux pendant l'absence de ma mère. Mais l'idée n'a pas
l'air de l'enchanter.


—Je pensais plutôt à toi. C'est bien toi qui cherches un
nouveau logement, non ?


—  
Moi
? Tu voudrais que je revienne habiter dans la maison de mes parents ?


—  
Pense
un peu à toute la place que tu aurais pour toi toute seule, au confort. Pense à
cette bonne vieille Aga en hiver...


—  Mais
je ne pourrais pas quitter Leeds.


—Je
ne te dis pas de partir pour toujours. Juste en attendant que tu trouves autre
chose. J'avance un argument boiteux.


—  Et mon travail ?


—  Ce n'est qu'à une
demi-heure de train ! C'est le temps qu'il faut pour traverser Leeds aux heures
de pointe. Tu mettais beaucoup plus de temps pour aller du centre-ville jusqu'à
chez Dan.


Puis elle me dit subitement :


—  
Tiens,
à propos de Dan, il a été bien sur toute la ligne.


—  
Tant
mieux.


Je n'ai pas spécialement envie
de parler de Dan avec Cass. J'ai peur de me laisser embobiner.


Mais, de toute évidence, elle
s'est donné une mission à accomplir... Elle n'arrête pas de parler de lui
jusqu'à ce que je sois obligée de tout déballer : sur Libby, sur Aisling, sur
les CD réduits en miettes... Je lui parle même du rendez-vous que Sarah a pris
avec Dan et de mon arrivée surprise avec Tim.


Dans son pyjama de pilou bleu décoré de nounours, Cass
réussit à m'écouter jusqu'au bout avec le plus grand sérieux. J'attends sa
réaction, certaine qu'elle me comprend. C'est une fille sage et avisée...


Je reçois le choc de plein fouet : elle me traite de
pauvre fille et me conseille vivement de me faire assister par un psy...


 


Dan consulte ses e-mails avant
d'éteindre son ordinateur. Par moments, il s'attend presque à recevoir un
message de Sarah Daly. Il faut croire que, d'une certaine façon, elle lui
manque... Ce qui est insensé, puisqu'il sait à présent que c'est un personnage
inventé par Jo.


Il y a bien un message, mais
de Jedski. En temps normal, la folie douce de ce type a tendance à l'amuser,
mais ce soir, elle a pour effet de le déprimer complètement. Jedski lui parle
du site Internet qu'il est en train de créer, et le remercie d'avoir eu cette
brillante idée.


Dan se dit que s'il ne fait
pas très attention, il pourrait très bien finir comme lui. Un vieil obsédé
triste à pleurer, sans autre centre d'intérêt dans la vie que sa musique...


Sans réfléchir, il tape une brève réponse.


« Jedski, pour l'amour du
ciel, prends le temps de vivre ! Dan. »


 


Nous observons un instant de
silence après l'éclat de Cass. Et comme je ne peux supporter ce silence une
seconde de plus  et surtout parce que je me sens vexée d'avoir été pour ainsi
dire traitée de psychopathe, je lui demande si elle est certaine d'avoir pris
la bonne décision en se fiançant avec Sid.


—  
Tu
ne le connais que depuis un mois, et il est beaucoup plus jeune que toi.


—  
Oui,
je suis tout à fait sûre d'avoir pris la bonne décision.


Je crois bien que j'envie sa certitude.


Peu après, elle me vire
allègrement de chez elle. En rentrant chez moi, je suis soulagée de trouver mon
père seul. Il dort comme un bébé sur son canapé-lit, ronflant doucement comme
un monomoteur en phase d'atterrissage. Tandis que je rampe autour de lui pour
éviter d'écraser ses cartons sous mes pieds, je me dis que Cass a sans doute
raison de m'inciter à revenir quelque temps dans la maison de mon enfance.


Parce que je me sens mal ici, surtout depuis que
j'évite Giovanna à cause de Marco. Je me sentirais obligée de mentir sur les
raisons de notre rupture. Naturellement, elle a posé des questions à mon père,
je lui ai donc dit que c'était une décision bilatérale et que nous
redeviendrions amis sous peu. Mais si mon père avale sans problèmes ce que je
lui dis, il en faut plus pour convaincre Giovanna. J'ai l'impression qu'elle a
déjà lu la vérité en moi. Toute la vérité, à savoir que ma rupture avec Marco n'a rien
à voir avec mon état d'âme depuis ma rupture avec Dan. Je sais ce que les mères
pensent de leur fils, et je n'ai aucune envie de la blesser.


Comme je ne suis pas fatiguée
pour un sou, je rallume mon ordi et je navigue un moment sur l'Internet. Noël approchant
à grands pas, je visite quelques sites de cadeaux. Quand je commence à en avoir
marre, je clique sur ma boîte e-mails pour envoyer un message. Il faut dire que
sur le chemin du retour en taxi, j'ai eu le temps de réfléchir à ce que
j'allais répondre à ma mère... Et maintenant que j'ai pris une décision
concernant les problèmes de logement, le moment me paraît idéal pour la
contacter.


 


« Papa habite toujours chez
moi, et puisque tu ne

reviens pas, j'ai décidé de vivre un certain temps

dans la maison familiale. Au fait, j'ai remis un

exemplaire de ton e-mail à papa, et je pense qu'il ne

devrait pas tarder à prendre contact avec toi pour le

divorce.                        i


Merci pour l'invitation, mais
je ne pourrai pas venir à Noël.


Transmets
mon bonjour à Angelica, et bonne chance


pour tes "explorations".


Bisous.


Jo.
»


 


Après avoir appuyé sur la
touche Envoi, je rigole en pensant à la tête qu'elle va faire. Elle va être
furieuse de ma réaction, car ce n'est pas celle qu'elle attend. Je le sais
parfaitement, son intention était de nous choquer, et la chose la plus cruelle
que je puisse lui faire est de lui souhaiter d'être heureuse.


J'envoie ensuite un bref message à Matthew en lui
donnant


le même conseil.


Je mettrais ma main à couper
que cette « nouvelle étape de sa vie » perdra tout son attrait pour ma mère à
l'instant même où elle aura l'impression que nous l'acceptons tous. Je n'ai pas
changé d'avis sur les relations entre mes parents : leur mariage est bel et
bien fini, mais je pense qu'il est grand temps que ma mère devienne adulte.


     Oui, je sais. Il serait
peut-être temps que je le devienne


aussi...
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Dan se lève tôt et descend en
ville. Il a beau s'inquiéter du rôle de compensation que la musique joue dans
sa vie, certains de ses CD doivent absolument être remplacés. Et maintenant,
grâce à Aisling, il est parti pour une orgie d'achats dont il a l'intention de
profiter au maximum. Ail heures du
matin, il a déjà barré trente-trois titres de sa liste, et il se dit que pour
une seule journée, c'est largement suffisant.


Au moment où il se dirige vers
l'arrêt du bus, au milieu d'une horde de gens qui font leurs achats de Noël,
quelque chose dans la vitrine de Waterstones attire son attention. Il marque un
temps d'arrêt en découvrant avec stupeur des douzaines d'exemplaires de son
livre empilés pour une grande opération de promo. Impossible de résister. Il fait
demi-tour et entre dans la librairie. Il aperçoit une seconde pile de livres à
l'intérieur, et ce qu'il éprouve à présent est un mélange de sensations
contradictoires.


Pendant la minute qui suit,
cinq exemplaires disparaissent de la pile, et il faut bien avouer qu'il en tire
une certaine fierté. Mais en même temps, il se dit que c'est le comble de
l'ironie de voir un livre qui n'a monopolisé que quelques semaines de son temps
se vendre comme des petits pains... alors que les bouquins sur lesquels il a sué
sang et eau pendant des mois ont été largement boudés par le public.


Il quitte la boutique et continue tout droit avant de
tourner dans l'une des plus grandes artères du centre-ville. Là, il traverse la
rue en direction de Harvey Nichols qu'il lui suffira de traverser pour tomber
directement dans le Victoria Quarter. Il jette un coup d'œil à droite et à
gauche et aperçoit le portier du magasin, en grande livrée, puis il reçoit dans
les yeux le choc d'une chevelure rousse...


Avant même qu'il ne réalise
que ces cheveux appartiennent à Jo, il la voit s'engouffrer dans le magasin.


En rentrant chez lui, il a
toujours cette image en tête... Elle portait le gros pull crème qu'il lui avait
offert pour Noël dernier, et, au souvenir de ces jours heureux, l'émotion le
gagne...


Il décide de mettre un disque pour arrêter de ruminer 
le fameux disque qu'il s'apprêtait à écouter le soir où il a découvert que
Libby était passée par là avant lui. Celle-là ! Encore heureux qu'elle ait
laissé sa chaîne intacte ! Il s'allonge sur le canapé et le son apaisant de la
musique de Miles Davis s'insinue en lui.


Pendant très exactement dix secondes. Car la sonnerie
du téléphone met fin à tout espoir d'atteindre la sérénité.


Il avait oublié que Cass devait passer prendre les
trois bouquins ! Il se demande ce qui lui prend de l'appeler. Elle lui dit
simplement :


—J'ai un autre service à te demander.


 


Je trouve la tenue idéale que
je cherchais chez Harvey Nicks. Naturellement, elle me coûte les yeux de la
tête, mais je n'en ai rien à faire. Surtout que je recommence à gagner pas mal
d'argent.


J'ai choisi un modèle très classe, complètement à
l'opposé de ce que j'ai porté au club le week-end dernier. Pour une fois, j'ai
envie de me sentir élégante et, comme chacun le sait, l'élégance a son prix !
Qu'il n'y ait à cette fête aucun spécimen de mâle à séduire, m'est totalement
égal. Il y a plus important : j'ai la sensation d'être privilégiée, car les
deux familles mises à part, je suis la seule invitée. C'est une raison
suffisante pour que je fasse un effort.


Conseillée par mon amie (de
bonne composition, il faut le dire !), j'achète également des chaussures pour
aller avec la robe. Je choisis un modèle ivoire (bonjour l'entretien !) avec un
talon pas trop haut. J'ai déjà annoncé à mon père qu'après la soirée, je
réintégrerais la demeure familiale jusqu'à ce que je retrouve un logement. Il a
paru surpris, mais comme c'est mon père et qu'on ne le refera pas, il a eu
beaucoup de mal à cacher sa joie d'avoir le terrain libre... Je crois même
qu'il était déçu que je ne parte pas sur-le-champ ! Tout en préparant ma
valise, j'ai quand même encaissé le coup. Il m'est apparu soudain que la vie de
ma mère n'avait pas dû être toujours rose non plus. Car je l'ai constaté
pendant ces quelques semaines de « vie commune », mon père peut être très
pénible par moments.


Il n'y a pas à dire, la fièvre
acheteuse a sur moi un effet thérapeutique ! La ville est pleine de vie, de
promesses de Noël, le ciel est bleu et le soleil brille malgré le froid. Tous
les gens marchent d'un pas décidé, l'air heureux et, du coup, je me sens comme
eux !


Je dépense encore une petite
fortune pour le cadeau de fiançailles dans une petite boutique spécialisée : un
très beau coffret de verres à vin, six pour le rouge, six pour le blanc. Le tout
est présenté dans un emballage de rêve, avec papier argenté et ruban assorti.
Sans oublier la carte de félicitations... et un nouveau rouge à lèvres hors de
prix.


Dès que je rentre chez moi, je
me prélasse dans un bon bain moussant avec un roman auquel je n'ai pas touché
depuis très longtemps.


J'en suis aux deux tiers
lorsque le téléphone se met à sonner. Zut ! Il va falloir que je sorte du bain
pour aller répondre.
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J'arrive raisonnablement en
retard, comme le veut la bienséance. Pour être précise, de dix minutes... mais
c'est assez pour que j'arrive la dernière. C'est Belle qui m'accueille à la
porte, et elle tient le cadeau que j'ai apporté pour l'heureux couple pendant
que j'enlève mon manteau. En me rendant le paquet, elle me regarde de bas en
haut et me dit, avec une pointe de désapprobation :


—  
C'est
fou ce que tu fais... euh... adulte.


—   Tu veux dire vieille, c'est ça
?


Je m'inquiète. En aurais-je
trop fait en lissant mes cheveux avec ce gel antifrisettes ?


—  Pas vieille vieille ! J'ai dit adulte.


Je suis Belle jusqu'au salon.
Ils sont tous là, la famille de Cass et celle de Sid. A ce que je vois, ils ont
l'air de bien s'entendre. Surtout qu'ils ne se sont jamais rencontrés avant.
Ils se sont scindés en plusieurs groupes, par affinités. La mère de Sid est en
train de papoter avec la mère de Cass, et le père de Sid prête une oreille
distraite aux propos du père de Cass, se contentant de hocher poliment la tête.
D'où je suis, il semble très à l'aise.


Marinda et Darinda flirtent de façon éhontée avec les
frères cadets de Cass tandis que les sœurs  Mel, Sophie et Abigail  ont jeté
leur dévolu sur l'un des grands canapés et ont une conversation animée. Quant à
Sid et Cass, ils jouent à la perfection leur rôle de maîtres de maison,
souriant et présentant aux convives des plats remplis d'amuse-gueules très
appétissants.


Je suppose que le choix de la
musique est du ressort de Jennifer. Ça ressemble à de l'opéra, ce qui n'est pas
très approprié pour l'occasion, mais comme on l'entend juste en bruit de fond,
personne n'a l'air de s'en plaindre.


En m'apercevant, tout le monde
s'arrête de parler. La plupart des gens me font un petit signe de bienvenue,
mais les deux mères viennent à ma rencontre pour m'embrasser. Elles ont l'air
d'apprécier mon « nouveau look »  selon leurs propres termes  surtout la mère
de Sid, ce qui me surprend un peu. Elle-même arbore une tenue très bohémienne,
avec son cafetan orange et ses cheveux flamboyants recouverts d'un foulard
assorti. Aujourd'hui, pas de banane, mais des bottes noires Doc Martens assez
surprenantes.


La mère de Cass, toujours
aussi chaleureuse et attentive aux autres, est habillée de façon plus
classique. Et elle est aux petits soins pour moi... Je ne l'ai pas vue depuis
des années, mais j'ai l'impression qu'elle est au courant pour mes parents.
Heureusement, elle s'abstient de tout commentaire. Après avoir échangé mon
cadeau avec Sid contre un verre de Champagne, je me fais une petite place sur
le canapé avec les trois sœurs de Cass. Elles non plus, je ne les ai pas vues
depuis longtemps, et je suis toujours frappée par leur peu de ressemblance avec
ma copine.


Elles arborent des petites
robes légères de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel et à peine plus grandes
qu'un timbre-poste. Elles se comportent comme la plupart des jeunes filles
d'une vingtaine d'années, bavardes et un brin écervelées. Leurs sujets de
conversation sont pratiquement les mêmes que ceux des sœurs de Sid... à savoir,
dans l'prdre : les célébrités, les fringues et les garçons ! Je me lasse vite de
leurs papotages en pensant que Belle avait sans doute raison : je dois être
enfin en passe de devenir adulte.


Tandis qu'elles passent en
revue le dernier exemplaire de O.K Magazine, je repense au coup de fil d'Aisling. Elle m'a dit
qu'elle avait reçu un chèque de Libby et m'a raconté l'épisode peu glorieux de
son passé. Elle ma aussi parié de son nouveau mec et de son déménagement éclair
pour aller vivre avec lui. Et puis, j'ignore pourquoi, j'ai eu l'impression
quelle cherchait à me tirer les vers du nez, notamment sur mon état d'esprit
vis-à-vis de Dan. Mais après ma petite conversation de la veille avec Cass,
j'ai jugé bon de garder mes pensées pour moi.


 


      Les sœurs de Sid finissent par
s'approcher de nous. Je m'empresse de leur laisser la place et d'aller dire un
petit bonjour aux frères cadets de Cass. Jusqu'à présent, je les ai toujours
considérés comme des gosses, mais je suis surprise de voir à quel point ils ont
changé. David doit avoir vingt-quatre ans à présent, l'âge de Matt. J'apprends
que sa petite amie est enceinte, et qu'il va essayer de mettre un peu d'argent
de côté pour se faire construire une maison et y installer sa future famille.
Mike, le bébé du clan, a quand même dix-neuf ans... Il va toujours au collège
du coin, et après avoir échangé quelques mots avec lui, j'ai confirmation des
soupçons de longue date de Cass : il y a de fortes chances pour qu'il soit gay.


Ce qui explique sans doute le
peu d'intérêt que portent subitement les filles aux deux jeunes gens.


Je réussis à échanger quelques
mots avec le père de Sid, avec celui de Cass et avec Sid, mais pas moyen de me
retrouver seule avec Cass. Ce n'est pourtant pas faute d'essayer...


J'ai tellement envie de lui
dire combien elle est resplendissante dans sa robe jaune citron, avec les cheveux
légèrement ébouriffés. Si je ne la connaissais pas aussi bien, je pourrais la
suspecter de m'éviter. Je sais que ça ne peut pas être délibéré de sa part, et
pourtant... elle réussit chaque fois à prendre la tangente jusqu'à ce que
Jennifer annonce que le dîner sera servi dans la salle à manger.


En fait, c'est plus un buffet qu'un dîner. La table
est somptueuse, avec un buffet froid époustouflant confectionné par Sid
lui-même, d'après les confidences de sa mère. On y trouve du saumon, du bœuf et
du jambon et le tout est si joliment présenté qu'on a presque des scrupules à
se servir.


Le père de Sid se charge de découper la viande, de
main de maître. Les invités sont fascinés par la palette de salades colorées
qui s'offre à nous. Les filles ont décidé de prendre en main la programmation
musicale et c'est le groupe Vantage Point qui met un peu d'animation, en bruit de fond. La mère
de Sid vient juste de donner le signal du départ pour la ruée vers le buffet
lorsque la sonnette de l'entrée retentit.


Certains invités échangent des
regards perplexes, mais Cass bondit.


— Laissez, j'y vais !


Elle semble très à l'aise et
s'empresse de joindre le geste à la parole.


Pendant ce temps, je fais la
queue au buffet, une assiette à la main, l'œil rivé sur le saumon. Il n'y a que
quatre personnes devant moi ! Je mets un moment à prendre conscience que le
groupe Vantage
Point est en
train d'interpréter son tube, Careless Whisper. Aussitôt, je pense à Dan.
Forcément.


Au moment même où j'arrive à
la hauteur du saumon, j'entends la voix de Cass : « J'ai une surprise pour
vous. » Je continue à me servir, mais je remarque que toutes les conversations
se sont arrêtées, et je lève le nez. Et là, c'est le choc ! Dan est juste en
face de moi et nos regards se croisent. De toute évidence, lui aussi est sous
le choc, mais il a plus de talent que moi pour le cacher.


Naturellement, je suis devenue
toute rouge, et mon couteau tremble tellement dans ma main qu'il joue du
tambour sur mon assiette... Je suis obligée de le reposer sur la table.


Cass reprend la parole,
s'adressant à toute l'assistance mais plus particulièrement à la maman de Sid.


—Je vous présente Dan. Il a
quelque chose pour les filles, et j'ai pensé que ce serait bien qu'il le leur
remette lui-même.


Je regarde Jennifer : vu la tête qu'elle fait, il est
évident qu'elle n'est au courant de rien. Mais comme elle a l'habitude de gérer
l'imprévisible, elle réussit à hocher la tête avec la dignité d'une reine.
Encouragé par Cass, Dan ouvre alors un des livres qu'il tient à la main.


L'air
un peu emprunté, il s'adresse à Darinda : 


—
Celui-ci est pour toi.


Darinda fait trois pas en avant et s'empare du livre.
On se croirait à une cérémonie de distribution des prix, mais l'heureuse élue
ne s'attend manifestement pas à une telle récompense. Ses traits se décrispent
dès qu'elle ouvre le livre, et son anxiété initiale se change en sourire
radieux lorsqu'elle découvre la première page. Les deux sœurs de Darinda ne se
font pas prier pour prendre le relais et trottinent vers Dan dans un claquement
de talons aiguilles. Dès qu'elles ont leur livre en main, elles laissent
éclater leur joie.


Tout le monde essaie d'en
savoir plus, si bien que le buffet est temporairement déserté. Une fois le
mystère éclairci, quelqu'un attire l'attention sur la musique qui continue de
jouer en sourdine. L'excitation des filles redouble, elles insistent pour
qu'on augmente le volume du son.


Pendant
toute l'opération, Cass continue d'éviter mon


regard...


Le père de Sid se dirige vers
Dan et lui serre la main. Je n'arrive pas à entendre ce qu'il lui dit, mais je
crois qu'il lui demande de rester avec nous. Dan paraît hésiter un instant,
mais Cass, qui est toujours à ses côtés, s'efforce de le convaincre à son tour,
et il finit par accepter.


Ce
faisant, il jette un œil dans ma direction. Je regarde


ailleurs.


Mais la situation ne peut durer éternellement.
Impossible de continuer à l'ignorer. Je n'arrête pas de lancer des regards
furtifs dans sa direction tout en me servant au buffet. Il a mis sa belle veste
noire et je lui trouve fière allure. Je me demande ce que je vais pouvoir lui
dire si je me retrouve nez à nez avec lui !


Ce sont finalement les sœurs de Sid qui nous donnent
l'occasion de faire la jonction. Depuis que Dan leur a offert les livres, elles
sont restées accrochées à lui comme des sangsues, suspendues à ses lèvres. Un
moment donné, je suppose qu'il leur dit quelque chose à mon sujet car elles se
tournent vers moi et me regardent dans un silence de mort. Je reprends des
couleurs quand elles laissent échapper des petits cris de plaisir. Belle se
décide alors à me traîner vers le petit groupe et me dit :


—  Nous étions en train de
dire à Dan que Jamie Astin t'a embrassée.


Darinda
en rajoute, tout excitée :


—  Et
il a dit qu'il le savait. Marinda ne veut pas être de reste.


—  C'est son amie qui le lui a
dit. Il paraît même qu'il a demandé ton numéro de téléphone !


Belle
soupire d'un air tragique.


—  Manque
de chance, elle ne le connaissait pas...


—A
vrai dire, personne ne m'a rien dit.


J'essaie d'avoir l'air normale, mais je voudrais être
à cent lieues d'ici ! Pourtant, je dois avouer que je me sens flattée, je me
soupçonne même de faire la fière ! Lorsque mon regard croise de nouveau celui
de Dan, je vois qu'il me sourit d'un drôle d'air. Et je me sens totalement
stupide, comme si on m'avait surprise en train d'embrasser mon propre reflet
dans la glace.


Naturellement, c'est juste à
ce moment-là que je ressens le besoin pressant de faire une petite visite aux
toilettes... Et sur qui je tombe en chemin ? Sur Cass, voyons, ma meilleure
amie.


Elle tente de me doubler, mais
ça ne va pas se passer comme ça!


Je l'entraîne d'une main ferme
vers le salon, pour que

personne ne vienne nous déranger, et je lui dis d'un ton un

peu brusque :                      


—  Tu peux me dire ce qui t'a pris de l'amener ici sans même prendre la
peine de m'avertir ?


—  Après ce que tu as dit hier
soir, je pensais te faire plaisir. Cass a repris du poil de la bête et je la
sens prête à me tenir


tête.


—  Il
savait que je serais là ?


—   Non. J'avais peur qu'il ne
vienne pas s'il l'apprenait.


—   Génial ! Est-ce que tu te
rends bien compte à quel point la situation est embarrassante ?


—  
Pourquoi
? Parce qu'il sait que tu as un remplaçant ?


—   Exactement.


—  
Et
si tu arrêtais un peu de parler de toi ! Il est certainement très embêté, lui
aussi. N'oublie pas qu'il te croit responsable du saccage des CD...


Décidément, la situation se corse de minute en minute.


—  Tu
lui en as parlé ? Cass hoche la tête.


—Je lui ai même expliqué que si tu avais organisé ce
rendez-vous avec Sarah, c'est parce que tu lui en voulais de te croire
responsable.


Mon esprit galope à toute
allure. On se croirait à un steeple-chase imaginaire.


—  Et l'explication lui convient ?


—Je n'irais pas jusque-là. En
tout cas, Aisling s'en accommode très bien, elle.


—  Parce qu'Aisling est au
courant ! Mon Dieu, dites-moi que je rêve...


—A ta place, je ne ferais pas
cette tête-là. J'ai l'impression qu'elle est de ton côté.


J'en ai assez que tous ces
gens qui parlent de moi comme si j'étais un spécimen de laboratoire. Il faut que
je parte d'ici.


—Je
m'en vais.


Cass me rétorque d'un ton sec, avec une lueur presque
menaçante dans le regard :


—Alors là, certainement pas ! Je ne te laisserai pas
gâcher ma petite fête. Tu vas rester ici et te conduire comme une adulte. Pour
changer !


Je passe une bonne dizaine de
minutes aux toilettes, puis je reviens discrètement dans la salle à manger en
espérant que Dan a pris l'initiative de rentrer chez lui.


Il ne reste plus grand monde,
à présent. Les filles sont regroupées dans un coin, et j'entends une sorte de
musique folklorique irlandaise filtrer du salon. Au moment où je décide d'aller
voir ce qui se passe, j'aperçois la tête de Dan émerger du groupe de filles. Et
je décrypte son regard.


Ça me rappelle les soirées où
nous étions invités tous les deux... Dès que les jeunes filles apprenaient quel
était son métier, elles lui sautaient toutes dessus pour avoir des infos sur
leur idole...


Et comme les vieilles
habitudes ont la dent dure, avant même de prendre conscience de ce que je fais,
je plonge dans la meute des fans pour lui prêter secours.


—  Vos
mères se demandent où vous êtes passées...


Les six filles se retournent
en faisant mine de discuter. Je décide alors de me comporter en adulte. Je
trouve que ma nouvelle image me va bien.


—  Et j'ai besoin d'un peu de
calme pour dire un mot à Dan. Alors, soyez gentilles maintenant, faites ce
qu'on vous dit, et laissez-nous seuls !


Un vent de contestation
commence à s'élever, mais je campe sur mes positions et, en l'espace d'une
minute, il n'y a plus personne dans la salle à manger. Rien que Dan et moi.


Nous nous regardons quelques
secondes sans rien dire. Puis il s'avance vers moi et me prend dans ses bras.


Et m'embrasse à perdre haleine.


Puis comme si rien
d'extraordinaire ne s'était passé, il me libère de son étreinte, sourit d'un
air poli, et me propose de rejoindre les autres.
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Il laisse passer deux jours
entiers, c'est-à-dire quarante-huit heures, avant de me téléphoner.
Pendant ce temps, je n'arrête pas de repasser les événements de la soirée dans
ma tête. Des centaines, peut-être même des milliers de fois !


Et comme on le dit toujours à
propos d'événements extraordinaires, j'ai l'impression d'avoir rêvé. Oui, c'est
ça, un rêve, particulièrement étrange dans le cas présent.


Après ce baiser fougueux, nous
avons erré dans le salon. Un moment donné, Jennifer Perrez s'est débarrassée de
ses Doc Martens pour faire une démonstration de set-dance irlandaise dans son cafetan
orange. C'était déjà surréaliste, mais attendez la suite. Au bout de deux heures,
elle s'est mis en tête de repousser les meubles, et chacun de nous a été
réquisitionné pour apprendre quelques pas de base et les exécuter devant les
autres. Il faut dire que Jennifer avait la chance de son côté car nous formions
deux groupes de huit. Aussi incroyable et inattendu que cela puisse paraître 
d'autant que la plupart des gens n'étaient pas très chauds au départ  nous
avons fini par nous amuser comme des fous.


Bien entendu, toutes les femmes se sont disputées pour
avoir Dan comme cavalier. Nous ne nous sommes pas regardés une seule fois, mais
il était bel et bien là, jetant incidemment un regard furtif dans ma direction
lorsque nous nous croisions par le plus pur des hasards tout au long de cette
nuit mémorable. Sans trahir quoi que ce soit.


Et puis après, il est parti de son côté et moi du
mien.


Et en guettant la sonnerie du
téléphone, j'ai commencé à croire que l'incident de la salle à manger n'était
que le fruit de mon imagination.


Mais comme c'est souvent le
cas en pareilles occasions, juste au moment où je perds tout espoir, le
téléphone se met à sonner. Nous sommes lundi soir, il est très précisément 9 h
10, et je viens juste de réintégrer la maison de mes parents en sortant du
boulot.


Il
entre tout de suite dans le vif du sujet.


—   Sarah Daly a-t-elle consulté
ses e-mails, ces temps-ci ? A l'entendre évoquer ainsi mon subterfuge, je me
sens terriblement gênée, et mon visage vire au cramoisi. J'avale ma salive.


—  Euh, non.


Il
réplique d'une voix ferme.


—  Eh bien, fais-le tout de
suite. Et  il raccroche.


Je fonce sur mon portable, le
cœur battant. C'est vrai que je n'ai pas vérifié les messages de Sarah depuis
belle lurette. Je trouve plusieurs messages en attente, mais c'est le dernier,
celui daté d'aujourd'hui, que j'ouvre en premier.


« Chère
Sarah,


Je suppose que vous n'avez pas
lu mes autres messages, mais peu importe à présent. Je voulais simplement vous
dire que notre petite correspondance nous a fait  à Jo comme à moi un bien
énorme. Et je tenais à vous en remercier. Bon, maintenant pourriez-vous dire à
Jo de bouger ses fesses vers la porte d'entrée ? Parce que je commence
sérieusement à me geler dehors...


Dan. »


 


Je suis
les instructions .J’ouvre la porte, et  il est là, devant moi.


Il
reprend la scène ou nous l’avions laissée. Il franchit le seuil, m’attire à lui
et m’embrasse … à me couper le souffle. Je sens que je vais avoir besoin d’une
assistance respiratoire.






 


Épilogue


 


Après Noël, je reprends
l'appartement laissé vacant par Libby. Mais auparavant, je m'assure le concours
de la mère de Sid, Jennifer, pour débarrasser les lieux de toutes les mauvaises
vibrations laissées par l'ancienne locataire.


Dan et moi sommes tombés d'accord pour ne pas
replonger tout de suite dans la vie commune, et je dois dire que pour
l'instant, tout va très bien. Lui ne se prive pas d'écouter la musique qui lui
plaît, quant à moi, je sors en boîte chaque fois que ça me chante... Encore
que, ces derniers temps, j'en ai de moins en moins envie. Et bien entendu, nous
passons toutes les nuits ensemble.


Pendant que nous réapprenons la vie à deux, Marco et
Nicole ont commencé à sortir ensemble, mais ça n'a pas duré. Un jour, Nie m'a
appelée au boulot pour me l'annoncer, persuadée sans doute que j'en serais très
contrariée. De toute évidence, elle ignorait que j'étais de nouveau avec Dan,
et je n'ai pas voulu l'éclairer sur ce point. Du moins, pas ce jour-là.


J'ai attendu que Marco parte en Espagne pour les fêtes
de Noël  période qu'il a mise à profit pour séduire la femme de son père qui a
tout d'une reine de beauté. Et il l'a ramenée à Leeds. Une situation qui n'a
pas arrangé les nouveaux rapports père/fils, naturellement. Tout s'est terminé
très mal.


Quant à Nicole, on ne peut pas
dire que ces histoires lui aient fait très plaisir...


 


J'ai appris toutes ces nouvelles
de la bouche de Giovanna. Pendant un temps, j'ai cru qu'elle était contente que
le père et le fils aient renoué des liens, mais quant tout a basculé, elle m'a
avoué qu'elle n'avait pas trop apprécié ce rapprochement. Quant à la reine de
beauté que son fils lui a ramenée, bien qu'elle n'approuve pas la façon de
faire de Marco, elle m'a dit qu'elle préférait cent fois cette fille à toutes
les Nicole du monde !


Ces derniers temps, Giovanna
passe beaucoup plus de temps avec mon père. Comme Marco peut difficilement s'y
opposer, après ce qu'il a fait, Giovanna a emménagé dans mon ancien appartement
avec mon père jusqu'à ce qu'ils trouvent quelque chose de plus grand. Elle
continue à faire le plus gros de la cuisine au restaurant, mais si jamais
l'idylle se confirme entre Marco et sa nouvelle égérie  qui adore travailler au
restaurant 


— Giovanna envisage de
transmettre ses fameuses recettes de famille.


Sid et Cass continuent de nager dans le bonheur, mais
pour être sûr que Sid est heureux, il faut le connaître bien ! Quant à Cass,
que j'ai toujours jugée très prévisible, jamais je n'aurais pensé qu'elle se
marierait six mois après avoir rencontré un type de cinq ans son cadet ! Le
mariage est prévu pour la dernière semaine de mai, et j'ai donné mon accord pour
jouer mon rôle de demoiselle d'honneur dans une robe couleur de pêcher... Il
faut dire que je lui dois une fière chandelle. Je ne serai d'ailleurs pas seule
puisque je serai entourée des sœurs Foster et des sœurs Perrez.


Je crois savoir que Steve sera
également invité. Et s'il continue de sortir avec Aisling, elle sera invitée
aussi. En tout cas, je l'espère, car nous sommes devenues très amies, mais je
ne suis pas certaine que Steve puisse tenir aussi longtemps...


Il y a une personne qui ne sera certainement pas-des
nôtres : ma mère.


Heureusement pour Matt, notre
stratégie a marché à fond. Après avoir constaté que la recherche de son
identité sexuelle ne produisait pas l'effet escompté, elle s'est vite lassée de
l'expérience.


Actuellement, elle fait le tour des Etats-Unis en bus
Grayhound, et d'après le dernier e-mail que j'ai reçu d'elle, elle envisage de
mettre le cap pour l'Australie avec des gens qu'elle a rencontrés en chemin.
Elle a donné son accord pour la vente de la maison de Piper Hill, et la
procédure de divorce est en cours.


L'autre jour, j'ai dit à Dan
que malgré tout le mal qu'elle nous a fait, nous devons une fière chandelle à
Libby. Je venais de lui apprendre qu'elle avait été chassée de son appartement
par son dernier mec en date et qu'elle s'était vengée en se défoulant sur la
voiture du type.


Dan a paru un peu surpris de
mon commentaire, mais moi, je me comprends. Je n'ai pas oublié la remarque que
Dan m'a faite, et qui est à l'origine de notre séparation (tu vas finir par ressembler à
ta mère si tu ne fais pas attention). A l'époque, j'ai beaucoup souffert, mais n'est-ce pas
toujours ainsi quand on vous assène une vérité ?


C'est vrai que j'en prenais le
chemin, et je n'en aurais probablement jamais pris conscience si Dan et moi
avions repris la vie commune trop tôt, si Libby n'avait pas menti à propos
d'Aisling pour m'éloigner de Dan.


Ce n'est pas l'unique leçon que j'ai tirée de cet épisode de ma vie,
mais c'est la plus importante.


Et si ma liaison avec Dan
résiste au temps, ce sera génial. Mais si par malheur elle ne devait pas tenir,
nous nous séparerons au moins pour de bonnes raisons. Après avoir tout fait
pour que ça marche, et sûrement pas  ah non !  parce que j'aurai fini par
ressembler à mon écervelée de mère...


J'en suis bien certaine à présent, ça n'arrivera jamais, je dis bien : jamais !
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